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A 
SON ALTESSE ROIALE 

MADAME. 

^§ADAME. 

C'eB être, fans doute, hlen 
hardi, que ifofer offrir qitet- 
que chofe à Vôtre Altesse 
RoiALE, ^our qui L'on tjepeut 
rien trouver d'ajfés précieux,^ 
ny dajfés digTte duUe, 

» 3 Peut-. 
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EPISTRE. 

• Peut-être ce Berger eft-il trop té- 
^ mer aire 9 

De voaloir paroître au grand jour. 
Mais comme ce n'eft pas uu miracle 
ordinaire 
Qu'il vient admirer à la Cour, 
OnJIffl doit pardonner s'fl quitte fon 
féjour. 

Vem-on y MADAME, 
lors qHon njoit briller tons 
"Zfos Charmes ^ tcnirfecrets les 
hommages que nous devons à 
^ôtre Gloire ? Il eB ^rai que 
V admiration produit le filen- 
ce-y mais quand il a duré quel- 
que tems y on éclate enfin , <s^ 
Von ne put fe taire de ce qui 
nous ayoit fi juBement fur^ 

P^^ Nous 



EPISTRE. 

Nous fommes contrains d'avouer^ 
tu'il n'eft rien qui ne cède à de fi 
douces armes : 
Mais fi Ton eft forcé d*admirer tant de 
charmes , 
tu'on eft aife de les loiier ! 



ftAinfi^ MADAME^ 
comme f étais f revenu de ces 
éclatantes rc/erités y fai cru 
ma n;ué trop foible fourbu oué 
aborder tout d!un coup ^ je me 
déftois de mon Ouvrage , j^en 
ai donné quelques ejjais qui 
fiant pas été mal reçus j e3^ 
ne croulant Fous rien offrir 
qui fût indigne de Votrb 

Altesse KoiAtEyj' difan^ 

* 4 dé 



EPISTRE. 

dé; r approbation des Gens de-- 
licats y &" je fuis enfin infenfi^ 
blementy <S' comme par degrés y 
arrivé jufquàVous j &* corn-- 
me rien neilfi rare à la Cour 
quun Berger Fidèle s cette beU 
le qualité lui a donné la har-^ 
diejfedyparoître. 

Daignés y jetter ces regars 
Si fins^ fi douxsiH'ecioutablest 
Qui partent de ces yeux 9 <jae le coeuft 
àts Céfàrs 
Trouveroît fans doute adorables. 

Si cette charmante Comédie les 
peut attirer :^ je nedoute point 
que V. A. %: ny trouve dès 

ca^ 



EPISTRÊ. 

caraBires qui lui plairont df- 
fis. 

Ceft on Berger confiant , anaou*^ 
reax » & fidcle» 
Il eft du plus pur fang des Dieux; 
La Bergère eft tlluftre » elle eft mode* 

fte&belle. 
Et par tout {Ton e/prit brille autant 
que fes yeux. 

On fmyM:AT>AMEy 
que ^ous aymês U chajfe^ O* 
ifuc ce roial exercice fait un 
de'XfosfUié doux plaijtrs^ tT 
^OHS "^erreT^ ici un Berger 
qui fait gloire de cette inocen^ 
te fajfîon. Vom avés le cœur 
du monde le mtçfux fait <s* le 

* 5- flîiS 



EPISTRE. 

pÏM noble y &* <uoHiy troteve^' 
rés des fentimens fî généreux^ 
que nuous ne fourrés nuous 
empêcher ae les loiier : Vouj 
n aimés la foule ni la frejfe^ 
^^ous y trourperés zAma-^ 
rilliéi qui noient quelquefois 
y entretenir dans la folitudé^ 
C^ charmer fes plus cruels en^ 
nuù. 

N'aiant pas ce qu'ielle defîre 
Elle aime le (ilence^ & cherche Its Fo- 
rets- 
£t fi fon coeur ne peut /oûlager fon 

martire» 
. Du moins il ne fauroit le (Hre 
A des confîdens plus fecrets» 

Mms 



EPISTRB. 

Maù après tous ces beaux 
fentimens , il eîi bien jufle^ 
fSMADAMEy qu^jc découvre 
les miens ^ 0' que parlant un 
feu pour moi , jefajfeconnoître 
à tout le monde le T^le extraor^ 
dinaire que peut injpirer une; 
grande Princejfe^ &* le profond 
rejj^ei^ ayec lequel je fuùy 

De v4tre^^ Altesse Roi aie, 

• 

Le tres-humble , '& très- 
pbéïilànt Serviteuf). 

D.T. 

* ô AU 



A U 

LECTEUR. 

■ uelque longue que 
I fiJ£Iacourfequej'a- 
| vois commencée, je 

■ fuis enfin arrivé jut 
qu'au bout, & je me fuis fait u- 
nc néceffité de la complaifan- 
ce que j'avoîs euë,en ébauchant 
cet Ouvrage , pour plaire à 
quelques perfonnes à qui je ne 
devois pas rcfufer une fi lége-^ 
refitisraftionî Quelques en- 
droits choifisque j'avois mis en 
ver^ félon les occafîons qui 8*6- 



Au Lecteur. 

toient prefentées, m'ont in(èn« 
fiblement engagé à une tradu« 
â:ion plus fuivie. 

Elle a commencé de naître 

àla Campagne , & je puis dire 

que c'eft le fruit de quelques 

heures négligées 9 que Ton 

pourroit» fans doute ^ palier 

plus mal à. propos : Je lui ai 

fait prendre en naiflânt cet air 

agréable ^ & cette douce liberté 

des Champs^ & je n^ai cerché 

dans les vers que la douceur^ 

& la facilité de l^expreilion» 

pour m^'acommoder au génie 

dé r Autheur > qui eft facile^ 

doux & délicat» 

On ne verra point ici de 
ces élévations pompeufès 9 qui 

* 7 font 



Au Lecteur. , 

ibnt fi voifînes du galimatias, 
& que Ton peut appeller jufte- 
ment, des caprices d'une ima- 
igination emporrée y qui va 
plus loin qu^elle ne veut aller. 
Comme les ièntimens qui ré- 
gnent dans cet Ouvrage font 
extrêmement doux & tendres, 
il a fallu que la manière de les 
exprimer n'ût pas nK>ins de 
douceur ni de tendreflèi &j*ai 
xrû que les vers irr^liers, qui 
ont quelque chofe de fort aif^ 
& de fort coulant, fèroient 
>d^un grand fëcours pour don- 
ner à cette tradu£bion un cara* 
&ére doux & facile , & mêmes 
auroient plus de raport aux 
vers Italiens, qui font irrégib- 

liers». 



Au Lecteur. 

liers 9 & fans contrainte. 

Quoi qu'il foit mal-aifé de 
tourner en nôtre Langue les 
penfées des Italiens y qui font 
quelquefois de pures eflcnces» 
qui s^évanoùiflent quand on 
les montre à Tair^ j^ofe dire que 
je les ai afles fidèlement expri- 
mées , & que Éins être efclave 
deGuarini^j'ai tâché de con- 
ferver les beautés de TOriginal 
autant que nôtre Langue Ta 
pu pennetre 5 & ceux qui fa- 
vent ^Italien , trouveront que 
j'ai été aflSs fidèle > lors que 
d&ns icrupule je pouvois m'en 
diipen^fer. Quiconque en vou- 
dra reconnoître la fidélité» 
pourta aifément contenter fou 

e(prit> 



Au Lecteur. 

cfprit, & jene ferai pointfâché 
qu'on en vienne à cette cuiieu- 
ierecerche. 

Cette Comédie n'eft pas 
comme les autres , qu'on ne 

prendrait pas plàifir de lire, û 
elles n'étoient entières, & fi 
Ton n*cn voioit toute la Âiitte : 
Celle -^ci fera toujours belle 
quand elle fera divifée, parce 
que les parties qui la compo- 
sent font fort étendues , ont 
des beautés particulières & in- 
dépendantes de tout le corpsj 
outre qu'il n'eflguéresdeper- 
fonne qui n*ait eu ta curiofité 
de la lire en Italien, ou en 
François,& qui n'en fâche tou- 
te l'intrigue. Ainfil'efpritn'efl 

point 



Au Lecteur. 

poiiit inquiété parle defir de 
favoir le dénouement de la 
Pièces aufïî eft-elle plus du 
Cabinet que du Théâtre, & 
plus propre pour être leuë^que 
pour être reprefentée. 

Comme je ne m^étois point 
engagé à travailler (ans ceile à 
cet Ouvrage, quinedevoit ê^ 
tre que ramufèment de quel* 
ques heures^je ne me fuis point 
prefle de rach^er> & j'ai été 
à peu prés coiïime ceux , qui 
font des volages pour leur plai» 
£r, qui ne s'obligent pas à cou« 
rir toujours & à fe fatiguer fans 
relâche,qui font quelque féjour 
dans les Villes les plus agr^? 
blcs/qui fe dé tournent volon* 

tiers 



Au Lecteur. 

tiers de leur route^pour voir ce 
qull y a de rare dans les Païs où 
ils paffent , & qui s'arrêtent en- 
fin par tout où ils peuvent con- 
tenter leur curiouté: Comme 
c'eft la fatisfedion de refprit 
&le plaifir des yeux qu^ilscer- 
chent, il ne faut pas que les ob« 
jets (è preientent à eux comme 
des éclairs -, & s'ils voiageoient 
en Couriers ^il ne leur refteroit 
que la lai&tude & la peine d'a« 
voir couru: 

Je me fuis ménagé de la mé« 
me forte, pendant le tems que 
je travaillois à Cette traduirions 
je me fuis quelquefois détour* 
né de mon chemin ordinaire, 
pour voir ce que la nouveauté 

m'of. 



Au Lecteur. 

m'ofFroit de plus agréable, & 
j ai fgourné dans les lieux où 
mon efprit a pu trouver des 
charmes qui Tont arrêté. 

J'avoue que cette beîle Scè- 
ne d'AmarilliS) quieftdansle 
troifîéme Ade, a long-tems 
balancé mon efprit^ Je la voiois 
traduite fi heureuiement) que 
je delefpérois de la rendre auflî 
belle ) ic delà tourner aufli a« 
gréablement. On étoit fi préve- 
nu de ù, beauté , quej'avois en- 
vie de m'en faire honneur, Ôc 
de renchaflcr parmi les autres 
Scénesde ma façon. Je voulois 
emprunter cet ornement com- 
me on emprunte des piéreries 
pour briller dans une Aflem- 

bléej 



Au Lecteur. 

blée^ mais peu de gens m'ont 
confeillé de m en fervir , & fur 
la foi des autres j'ai entrepris 
une chofc affés difficile. Il m'a 
donc fallu cercher un tour 
agréable 9 & différent de celui 
qu'on avoit donné à cette Scè- 
ne ^ & de peur de tomber dans 
les mêmes exprefïïons ^ i'ai pris 
foin de les éviter ^ non pas com- 
me des écueils> mais comme on 
.évite les appas 8c les charmes» 
dont il eft mal-aifé de fe def- 
fendre. 

Peut-être ai- je plus travail- 
lé à la gloire de celui qui Ta 
traduite > qu'à la mienne > mais 

^ enfin il me refte toujours pour 
moi le charme de la nouveau- 

i té, 
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Av Lectevr. 

té 9 & la fatisfaârion d'avoir 
donné à cet endroit une ma- 
nière pareille à celle^qui eft ré» 
panduë dans les auters , malgré 
la difficulté qu'il y avoit d'y 
réûifîr. 

li'Ëcho qui fe trouve dans le 
Quatrième ASte^ étoit une cho- 
ie ailes mal-aifee à tourner en 
nôtre manière : les mots qui 
, viennent bien en Italien » lie 
ibnt pas propres pour nôtre 
Langue. J'en ai pourtant con«- 
fërve quelques-uns» & pour les 
autres je me fuis attaché ^ en les 
changeant » au fens & à la fuite 
des penfêes qui alloient à mê- 
me fin : Ge n'eft pas que je 
n'aye balancé quelque tems 

pour 



AV LECTEUit. 

pour favoir de laquelle des 
deux manières je devois çhoi- 
fîr la chute du mot. J'ai vu des 
Comédies , où le mot d'Echo 
entroitdanslacompofîtion du 
vers , & le finiflbit : J'en ai vu 
d autres, où il commènçoit le 
vers fuivant.Ma première pen- 
fée fiitd abordjde laifïer le mot 
de TEcho fuperflu , fans de le 
faire entrer dans la ftrudure 
du vers, puis que ce n'eft que la 
répétition d'un mot qui a été 
prononcé : mais comme ce mot 
fait un fèns différent , & qu'il 
n y doit rien avoir de fuperflu 
dans la mefure des vers , j'ai 
pris le parti de faire commen- 
cer ie vers fuivant par le mot 

de 



Av Lecteur. 

de TEcho , parce que la caden* 
ce en eft plus douce » & de 
l'autre maniéré les vers font 
beaucoup plus rudes y & le re« 
pos ne fe trouve qu avec pei- 
ne^ à caufè de la chute qu'il 
faut ménager aux dépens de 
l'oreille. 
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Ip acoûmmé de làcnfici tous le 

S)Diiiieiuieieiii]«&UcduFiu,pou[ 
fuiecdTccIcimMuc àoat ils i.ta\- 
emciuëllentcntafligcz; ficronde 
leuia'oitcoafclUé ce finglim U- 
crificCiComneuniemi^icoiitci Iciin mifeiei. 
9^<pe-cemi apré* l'aïaat encoïc lonfulté pour 
tm dcmandu l'ils TCiroicnt jiiHaisIaGade leurs 
. îufbttunet , lit en icfiiieBC cette ii!panfë. 
faiÈi ne 'jtm^yauif Ufin dr wi mid-hari 

îlM f^imMr W^l -HÎ deux tam, 
SipSianJntuiÊt dntx i'mm rtci iim t ur lfllr i 

£/ çn'iw Sirg/rfù/iit & fimirtnx 
Vjôr rifiai l'hanmir itmafimmi ii^îli, 
Ptr ta mbli arieirdtfeifiia. 
HiMuan, SaciificaieacdeDiiiie,BcqiùdêceDdaîc 



le la nce<i'Hcicule,<êctÛc obl^ poi ces paroles de 
ptoporer Silrio,fon filt unique.poui èae folemnel- 
iemein xatii i la beUe Amaiïuis , fille de Tltiie, 
fii Droit Gin oiiginc du IKeu TwQiuii qoe t« 7e- 
ici n'adbliaflènt tien pooi avancet ce MÛUge , on 
OïfoUTOitpoivtaatt'acomplii, coquiie l'on deS- 



a argument. 

xoit, parce que Silvlo ne fe plaifant qu'à la€ha(Iè,irt* 
voit fort infenfible à l' Amour. D'ailleurs,an Berger* 
nommé Mirtil , que Ton croiolt être fils de Carin» 
de qui étoit nouvellement arivé en Arcadie^ aimoit 
paflionnément Amatillis,qui ne le haiïlbit pas^mais 
elle n'ofoit lui faire connoitte fe^ fentimens, parce 
que la Loi puniflbit de mort celle qui violoit (à foi j 
ce fût une ocafîon à Çorifque, pour perdre cette fil- 
le qu'elle ne pouvoir foûfrir , parce qu'elle avolt dç 
l'Amour pour Mirtil,& par la mort de fa rivale^Ue 
cfpéroit furmonter la confiance de ce Berger ; elle 
ula de unt de ru(ès & de tant de fàuflès confident 
ces,qu'elle fit rencontrer ces deux Amans dans une 
caverne,ou étant furpris par un Satyre, &aculcz de- 
vant le grand Prêtre , on donna à cette rencontre 
une autre cau(è que U véritable. 

Amarillis ne pouvant juftifier Ton inocence , eft 
condamnée à la mort; mais Mirtil> malgré la jalou- 
iie que Çorifque avoir fiùt naître dans fbn cœur, 
fait deflTein de mourir pour elle ; car la Loi , qui ne 
puninbit que les fisnmies , perm^oit aux honmie$ 
de fouâxir la mort pour celles qui étoient condam* 
Rces : il eft donc conduit au lieu où (êdevoit faire 
le factifice, & Montan , qui devoit exifcuter l'Arrêt 
comme Sacrificateur , alioit donner le coup qui li4 
devoit ôter la vie>ktfs qu^Carin^qui pa0bit pour le 
père de M irtil> & ^ iê cetchott en tous lieux, arri- 
va dans ce daiomeffttU le voit: dans un état pitoiable» 
fur le pAÎat de tfioeyoizla«oit;& comme il ne l'ai-, 
raoit pas gftoias que s'il eût été fbn fils véritable» 
il intcromtlefacxifice» fait voir qu'il cft étranger, 
& pour cette raifon incapable,felon la Loi, de mou- 
rir pour un autre:.mais^ns y pen(èr>il découvre in-. 
l^niîblenK ot <)^e.;^jii^il étois fils du Pj:êtteMontan> 



fie qne dans Ton enfance il avoir été emporta par un 
torrent. Le Sacrificateur s'afiigeoit extrêmement de 
iê Foii obligé d*étre Texécureur de la Loi contre 
fi» propre fik>fic reflèntam toutes les peines qu'in- 
ipire la nature dans ces rencontres, il eft heurcufê- 
ment ^laird par Tayeug^e Prophète Tirene ,de l'a- 
compliflèmentderOradei il lui fait voir que les 
Dieux ne demandent point cette viâime , fie que la 
fin des mifères de l'Arcadie étoit arrivée , puifque 
Tamoar avoir uni deux pcrfonnes d'une divine lû- 
ce» & que la fidélité de Mirrilavoit'reparé l'infidé- 
lité de Lucrine ; de forte qu'ils demeurent d'acord 
que la beUe Âmarillis doit épou&r Mirtil, te que ce 
mariagêeft Thcureux acompliilanent de l'Oracle. 
Cependant Silvio étant devesu amoureux dcDo- 
tinde>qtt*il avoir blefTée à Iachailè> penônt tirer fnr 
one béte^ époufê cette belle qui l'avoit iî fort aimé» 
& lors qu' Amarillis & Mittil goûtent les douceurs 
de leurs Amours, Corifque fe repentant de fa maU- 
ce> après avoir obtenu pardon des Amans dont elle 
avoic troublé le repos, le difpofe enfin \ changer de 
vie. 
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LES TERSONNAGES. 

SILVIO> FilsdeMontan. 
LINCO, Ancien feivitear de Montan. 
MIRTIL, Amoureux d'Amarillis. 
:^B.GAST£, Confident dé MiitiL - 
CO RISQUE , Nimphe amoureufe de MirtîL 
MONTAN , Peie de Silvio, & Sacrificateur^. 
TITIRE» Père d*Amarillis. 
DAMETE, Vieux ferviteor de Montan. 
SATYRE, Amoureux de Corifauc. 
DORINDE, Nimphe amoureufe de Silvio. 
LVPIN y Valet de Doxinde. 
AMARILLIS, Fille de Titire. 
NiÇAtiDRE , premier Miniftre des PrSttes» 
CÔRIDONj AinourcuxdeCorifque. 
CARIN, Fere putatif de Mirtil. 
URANIN , Vieillard , compagnon de CazîOi 
LE MESSAGER. 

XXKENE t Prophète ^ivqigte. 
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■ ACTE I, 

SCrNE PREMIERE. 

Sl^LVlO, Ll NCO. 



SILVIO." 
L cCt texns de donner le fignai de 1^ 
chafle y 
t Du Monftre de nos beis il hat 
domter raudac€> 
Puis que vous le tenez dsuis les toi- 
les enclos^ 
pu COI ôc de la voix réveillez le courage 
De cenx,qui dans ce voiiinagé 
Goûtent U douceur du repos^ 

A-f S'a 
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S'il fut jamais Beigei dans toute rAicadic». 
Saifi de cette belle Se noble maladie, 
« <J|tii nous potiflè à cercher Diane & Ces combatt«. 
S^ fut jamais piqué d'une inoceme gloiit» 
.£t il de nos Forets il aima les apas, 
£t Its nobles plaifirs d'une jufte viâoire» 
Qu*il le montre à ce jour ,.& on'il (îiive mes pas. 
JDaos un petit elpace on a podsé la bête» 

Qui doit être nôtre conquête. 
Ce ûn^ietafirenz , rhoccur de nos ibzéts, 

£t ce monflre de la nature, 

<^i ravage tous nos guérêts. 
Et ne laiflè à nos yeux qu'une trifte pdnture : 
•Par toute la campâ^e il Cerne la terreur , 
C'cft rênorme bibitant de Toblcure Eiimanto 

Par tout il jette répouvante 

£t Cût trembler le Laboureur. 
Allez & réveillez TAurore pareflcufè, 
<^e le bruit des Challènrsiui CsSCc ouvrir les ycus| 
Cependant nous irons (bUciter'les Dieuv 

De rendre nôtre chaflè heureufè : 

C'eft prefque achever un deilêia 

Que Ton a conçu dans le fein, 

Que de bien commencer l'ouvrage; 

£t cet hrufcdl commencement 

Qui nous inspire du couk^ 
- Ne vient que du Ciel feulement. 

L I N C O. 
Silvio , ta vertu me donne im rare exemple 

D' honorer les Dieux dans leur Temple. 

Mais , pourquoi troublerle (bmmeil 
Des Minières des Dieux^qu^ dorment tous encote! 
Sur le haut de ce Mont on ne voit point l'Aurore 
I<eiir venir anoncer te retour du SeleiL 

SIL- 
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s I L V I O. 

Ta paupière eÛ à-detni-doiè» 
£t tu crois que chacun à cette heuie repbfê. 

L 1 N C O. 
A <Vioi famufès^tu dans tes pliis jeunes 'sbis. 
Si j avois comme toi tant de dons en panage» \ 
Cette jennellè fie ce pcin-tems» 
£( les chatmes de ton vi(âge. 
Sans doute j*en ulècois mieux} 
£t , loin de méprifer ces richeflès des Cieux, 

' AuUeudepouriiiivredesbétes, 
St ïafêâer le nom de célèbre Chaflèur» 
Je yoodrois faire ailleurs de plus belles conquâtef» 
Et paUèrois ma vie avec plus de douceur. 

« I L V I O. 
Qoc ton inconfiance eft' extrême». 
Ton eÇtit agité de divers mouvemens. 
Ne m'inij^ jamais de pareils fentimens; 
D*Ott vient que je te vol fi contrûxe à toi-même ^ 

L I N C O, 
Un ^ diférent demande d'autres foins. 
Si j'étou Silvioje n*en ferois pas moins. 

S I L V I O. 
Zt fi î'étots Linco » je (îiivr(»s fà métode> 
itfais étam Silvio , je veux vivre à ma mode*- 

L IN C a 
Pourquoi parmi tant d&hazar<& 
Vas'to chttdier fi loiaune bête iâuvage». 
U en eft^une ici qui fait plus de ravage^ 
£t qui mérite mieux la pointe d£ tes dards. 

S I L V I Oi 
Li ncos tu veux railler par des contes^fiivoles. 

LINCO. 
C'çft toi ; jeune g^arçon > qui ris de mes paroles. 
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S I L V I o. 

Mais cette bête encoie eft^lle prés de ndus ^ 

L I N C O. 
Aulfî pr^ , Silvio, que tu l'es de toi-même; 
Tu pcux^ quand m voudrasi^ Tabatre (bas tes cOiip$« 

SILVIO, 
pen conçois une foie extrême ; 
Mais dans quelle forêt , choifit-dle (on fort i 
Four éviter les traits d'une fanglante mort } 

L I N C O. 
Ton coeur eft la forêt , & 5 paifqq*!! le âut dii<» 
Ton invincible cruauté 
£ft la bête qui s'y retire 
Aveque trop de (ureté. 

SILVIO.^ 
Je favoi» bien, Linco,que m prétendoîs nre^ 
£t te joiier de ma crédulité. 
L I N C O. 
Je connoîs une Nimphe, 5e fî jeune^ & ù héïe, 

Qu'elle eft digne d'être immortelle. 
Dont le tein eft plus frais , plus vermeil & ptui &I 
5^'anero(è,qu'on vient de cueiHir le matin - 
Dans la (àifbn nouveUe. 
Le Cigne n'a point de douceur, 
^ Ni (on plunu^e de blancheur, 
<^ puiiTe juftement di^er l'avantage 

A la blancheur de (on vifàge : 
Audi ne voit-on point de Berger prmi nOOf , 
Qui ne foûpire en vain pour des charmes û doux; 

Cette beiuxté t*eft réfervée. 
Les Hommes & les Dieux pour toi Tom confeiTéC| 
Tu peux la poilëder & remplir tes defîrs, 
5JU1S pouflèr de ton cœur ni plainte ni foûpits : 
Cependant pi» beureiiz que fage, 

Tu 
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Ta fixis cette jeune beauté^ 
Et je ne dirai pas que ton cœur eft iâuvage ^ 
£c que du marbre-méme il a la dureté } 

S I L V I O. 
Si tu nommes criid un coeur en liberté 

Qui n*a ni maitie ni makreilè i 
Je veucbien à ce prix aimer lacmautë^ 
Et comme une Vertu la lévéïct fàos cefl^ > 
Puis qu'elle a fiirmonté ce petit Dieu vainqueur» 
Mille fois plus à craindre qu'elles 
Je lui (êrai toujours fidâe, 
Zt iene veux jamais la banir de mon coeur. 

L I N C O. 
Ttt n'as point fur l'Amour remporté de vléloîrey 
Suifqpc de réprouver tu n'eus jamais la gloire • 

S i L V I O. 
J'ai trouvé le moïen de vainae Tes apas» 
£n évitant (afotce fie ne l'éprouvant ps^ 

L I M C O. 
. Kft! fi par un pouvoir (iiprémiej^ 
. Amour t'oblÎE^it une rois 
A. vivre fôûs les douces loix ; , 

Si mientois la joie & le plaSfir extrême 
ly aimer fort tendrement fie d'être aimé de même^ 
Ton coeur par un tranfpoct agréable fie foudain^ 
Me (croit plus fiuouche > fie deviendroit humain^ 
£t ton ame pour lors (ênfiblement ravie 

Dans une amoureufe langueur, 
Diroi^ , en (bûpirant , douce fie charmante viev 
Pourquoi vien»-tu fî tard te miontrer à mon coeiii )( 
Quite y jeune garçon-i les forêts fie les bêtes , 
£t du Dieu de l'Amour aug;meme les conquêtes. 

S I L V I O. 
Di ce que tu voudras afin de m'enflâmer^ 

A 6 Afsûre 
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Afsure qu'il n*cft rien de iî doux que*d'àimer$ 
Loin d'être oonfiuné des amourciifes flâmes, 

}edonnerots toutes les Dames 

Foui luie bcte de ce bois^ 
Que mon chien auroit prtfe U lédiûte aux abois. 
Tous les autres plaiiîis font pour moi des fuppUces. 
Se plonge qui, voudra dans ces molles dâices>j 
Je ne fuis point d*humcur de m'en inquiéter j- 
Car enfin je ne piûs > ni ne veux les goûter. 

L T N C O. 
Hé ! que peux-tu coûter , fi tonrcœur infenfiblt j 

A l'amour eft inaccefllbie^ 

Et fi m fîiis comme on tourment 
Cequi de l'Univers £ût tout le mouvement } 
Croi-moi>)eune garçon, le tems vlendra^peut-éttct 
<^e l'Amour, malgtétoi. Ce montrera ton maitxc» 
21 arrive (buvent qu'il nous vent faire voir» 

Quelle eft (à force & Ton pouvoir. 
Apien ^ (îir ce fiijet , ma trifte expérience. 
Dans râg6 où tu me vois j'éprouve ùl puiflànce , 
Tu dinras qu'il n'eft point de plus grand déplaifirj 
Quç d^avoir dans le coeur un amoureux dcui :. 

Sous les ndges d'une vieilleflè> 
Q^ n'eft rien que fbiblefTe s 

Carpius on s'éforce à oiérii* 
Le mal qui nous ^£sde} 

Et plus il nous xeùe a foûfrir 

Vas le mal & par le remède; 

Mais s'il arrive que r Amour 
Ataqoe un {ame coeur par de fortes piqouicSy. 

Il met du baume a Tes bieffiires» 
Et les guérit un jour ; 

S'il le fait gémir fous (es chaînes» 

L*cipé^aDC« adeucit (es peines^ 

£t 



Et s*il le bielle poui un tems. 
Il (ait rendte à la fin tous Tes defîri comentt 

Qoeii dans l'âge 011 les années* 
Font mourir la chaleur , de blanchir les chcveui^ 

Les malhfnrenics deftinées 
Pemicttent q^e l'on (bit fortement amouretn » 
I>a» cet âge ou Fon doit acculer (àfoibleâè^ 
Plâtât cfKi» ng^eaIs d'une fiéie maltiefle : 

C'eft poux lots que manquant d'«l^ir» 

On ioofie des peines crûeUes, 
Xt cpie l'amour donnam des ateimes mottcOcs 

Exerce on tigoureox pouvoir. 

Bans cette ùâ£oa langniflànte: 

Si nous ceichoiis de la jititf » 
Que ce malheur eft gpand» vcontrentoe drerxe 
Noos ne pouvons avoir ces margncs d'amitié. 
Mais je trouve ce fort eiicor plus déplorables 
' Lorfqu'à nos triâcs vœux on (è rend finrotable* 
Ainfi, ne prévien pas dans la failbn des fleun^ 
De l'âge iangniilànt les vifibles mal-hcan^ 

Car fi ta vidlleire eft touchée 
D'u» amoureux defir, 
la pointe n'en pono» jamais êtreâixacfaée; 
Et tu xeflèntiras un double ddplaifir, 
De n'avoir pdis voidu , «juand m ponvois le hkc^ 

Te gpétir Acte iàtisfiûre , 
Et de ne poovoirpas dans l'efFort de tes vœux 
Acomplir tes defits > & cooionner tes feux: 
Quite , jeune garçon , le»fi>réts fie les bétes, 
£t du Dieu de l' Amouraugmente les conquêtes. 

S I L V I O. 
<2;u<Â y Linco , ne peut-on vivre jamais heureux > 
Sile cœur n'entretiem des defirs amoureux i 
fie £n|t-U à r AiàOHC jamais être xcbcUc l 

A 7 l-W- 
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L I N C O. 

0i-moi » û dans cette iâifbii 
Qm paioit \ nos yeux fi charmante & û bellft 

<2uud le monde fe renouvelle, 
Oue les plus bdlo fleurs forcent de leur piifoQ» 

Att lieu des campagnes fleuries» 

Au lieu des riantes prairies , 
Si ta votois par tout les arbres dépouillez» 

£t les prez fans être énaillez: 
Eafinfi tu voiois ans fleurs de (ans verdure 

JLescoUnes &les forées^ 
Tu dxrois que le monde a perdu (es atraifs» 

Qu'il langjût avec la namre^ 
Et pourquoi n'as-m point le mèn^t étonnement» 
I>'ltre uns nul amour &c fans nul (èntiment K 
Sache enfin que le Ciel,/doat nous fommes ronvia- 

£t qui re^ tous nos momens» (ge^ 

. Koas adonné des fentimem 
, Conformes à nôtre â» ; 
£t comme il ne ûed pas d'être parmi les tis, 
Quand on eft acablé du poids de la vieilleiTc^ 
Et qfi'on ne trouve rien û digpe de mépris» 

QnTiVt amoureux à cbeveaxetis ^ ** 

Certes auifi quandla jeuneOe 

Méprife le ^us grand des Dieux » 
Qa^elle combat l'amour & choque ùl puiflàocc^ 

Elle dioquerocdre des Cieux > 

Et la nature s'en ofedCé. 

Jette ici partout tes regais, 
. Et vol ce qui de toutes pat» I 

Te divertit & t'environne; ] 

Cette beautéde rUmvers» 

Et tous ces ornemens divers 
Qjfaux dcfiis des mocteU la natuce afioadonne^ < 
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Ce font les effets de ramotir , 

Qu'elle nous montre châ9ac jour. 

Enfin , tout aune dans le monde 9 
Le Ciel , laTene & l'Onde. 

Et cette étdle qoe tu vois, 
Qot prévient les rakms de kinaàflàote Axutûtt^ 

Bx61e d'Amont enoocc : 
EUe qui Êdt «mer les Sifets & les Rek» 
Obéit à Ton fis & tecoonok fes lois. 
. Pcqt-^txe qoe c'eft l'beare ou malgré Ton enHe 
£ile vient de qoiter ibn bien-teiseux Amant» 
£t finir les plalfics les (lus doui delà vie 
• (^i'ongoâteenaxBiant: 

Voi comme elle patoit brillante , 
Et cosame âm Amonr la rendpfais ^atantCr 
Les Ours & les Lions an nulieu des forêts^ 

De l'Amour tdlaitentles traits* 
Bans la Mot les Danphinsy&ks lourdes Baleines, 
Eprouvent Meut tour les anioureulb peines ; 
Et ^ petit OKêaudont le chant tû û doux» 
Qiii vole d'arbre en a^einquiet fie jaloux^ 

< Si nous encQDuÊon ion langage!» 
Ou bien, fî , comme nous* il pouvait s'ea^îmer» 
H diroit qu'il languit dans un doux e(clayage> 

Et mi'ii eft trop heureux d'aimer. 
Mais il â vrai qu'il ocûle , 6e ibn cceor lui fait dire» 
Pas ces charmama concerts ^ amoureux maxtite» 
Et cdUiequile caufe écoute fofoôpiis j 

• (^uelui portent les doux Zttis^ 
A fes triftes accens ellejr^nd de même» 
Et hxf dit à fon tour , qu'aie btàle & qufelle alme« 
Ce même Dieu qm caufe & quiguédt nos maux» 
Porte encore & tàaae an milieu des troupeaux. 
Etions mugMfoncas font dc^macques certaines 
" Du 
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Du feu qui brûle dans kurs- vdnetr 

Dl-m<n r j e te prie > entre nous, 
Crots-tu quele Lion ru^flè dcccotcm, 
Connois miens le pouvoir de TamoucenK Empire* 
Quand le Lion n^t, eeù. d'amour qu'il fodpire; 
Toutes cfaolcs , enfin , ùmem ences bas lieux» 
Hâifteras-tu feul an plus puii&nt des Dieux t 
Et lors qoe dans le Ciel, Uir la Terre* & fur l'Onde» 
Sa puiflànce paroit à nulle autre féconde» 
Par le nombre des cdfcuts qu'il foùmet chaque jour» 
Xe coeur de Sil vio fera-t*il fans amour i 
Quite , ieune garçon, les forêts & les bétes^ 
Et du Dieu de l'Amour augmente le»-oottquétes« 

SI L V lO. 
(^oi Knem'âîévès^m d^ mes plus iennes ans.. 

Ôuc pont infpiier à moirame 
Tous ces effeminez & lâches (èntimens 
A)ue produit dans les coen» une amonzedèflâme^ . 

Lineo^puifque m me condiûs» 
Sonviea-toi de toi-même , 8c foi^e cpi je 6â^ 

L I N C O. 
SUtIo, je fuis homme, & fins gloire dépêtre » 

Et toi , qui le dmois paroStM^- 
Ecoute les douceurs decettepaffion > 

Qui flate & quicfaanneles hommtt» 
Que fi nrfùis encor ton inclination. 
Et foufires à regret d'être ce que nous fommes»^ 

Bien loin det'ëgder aux Dieux, 
Ta deviendras fembl»le aux bêtes de ces lieux. 

S I L V I Oi 

Le grand £c le famenx AIdde, 

lL,a noble (ôurce àt mon iàng » 
Dans le fi^ooi desDieux ne tiendroit pOjUtt de lai^ 

^ ce Haof fipcitt |4'iin çg^iage^^ts^^»^ 
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Avant qa*j^oir domt^ tant de monftres divers^ 
N'eut tiiostiphéd'amoiir fie bxifétous fts §as, 

I. I N C O. 

Comment m t'abafès toi-même ; 
Helas ! que ton eneor fur ce point efi cjsaia^t 

Que le plains ton avet^emcm» 

Ôh Cuois-ta pEe(cntcmenr» 

Si ce Heios û ledoutablc 
M'eut fenti de l'amour la flâme in^vitaUç^ 

Si par mille & mille combats 
Hfîgnala par tout la force de Ton bras y 
S'il remporta toujours l'honneur de la viftoix^ 
H en doit à l'Amour fie lefxuit fie la ^omt 
Sj^s-tn quel'on a va ce Héros glorkQx, 

Dont lafbrce ^oit ans ^e , 

I<angnir pour lacharmante Omphale, 
£t montrer hautement lepouvoir de (es ycts : 

Soiivem pour plaire a cette belle;» 
n s'hà>illoit comme ellCy 

£r charmé d'un objet fî beau, 
n qiiittoit fâ mafluë , fie toumoît le fûreau : 
Ainfi dans le beau fein de fk chère msiStreflc, 
Comme en un port d'Amour favorable à (es vcRa^ 
Il alloit foulage fcs travaux fie fès fêuz. 
Parmi les douxjlaiiirs d'une «mable tendreflè. 

Les amoureux (oûpUs quel'on ponfle en aimanr» 

Apportent àx foûl^ement 

A toutes les peines pafsées» 
Et pour les hauts projets élèvent nos penfifcs; 

£t comme leier le plus dur, 
Si d'un métal plus doux U f^ifreraliancQ 
Se laiilè manier, s'affine , deviem pue , 
£t fert aux jpands deflèins de lamagnificencev 

Tel cft un courage indompcë, ^ 
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<^ par ià fuMtir emporte 

Trouve fouvcnt des précipices. 
Si ramoiir ramollit fa brutale fierté 

Par res^ charmantes d^ce», 
Dc^angetoot-à-coup Tes indinatioas , 
Et fon ame eft |dus propre au beUes aâioni; 
.YCHX-tu donc imiter ce Héros invincible f 
' Veuz-m te montrer aufoord'hut 

Digne defon (àng & de lui r 
Commence \ devemr moins fier & plus reiifibte& 

Aimelachaflc.j-yconfens, 
Maî? aime Amarillis , &fcs fètaiuôccns. 

Si tu fuis Dorinde & fà flâme, 

Bien loin de t!en blâmer ,; «aprouve ce mA>rij î ♦ 
Parce qu'enfin une belle ame, '^ ''• 

Et le coeur d'un Héros qui de gloire eft rfntis. 

Carde tout fon amour & toute fon eftimc 
Pour fon époufelégidme. 

• SI L V I O. 

52uc dis-tu , mto époufe i Mie n'eft pas'pour mdL 
. L I N C O. ^'^~^™- 

Ne te fouviens-tupas d'avoir receu fa foi , 

ye pouffe pas plus loin ton ormieU téméraire • 

Et ne f atirc pas U cdcôe colAe. 

S I L V I O. 

lalibcrtédelliûmmeeftunpfefemdesCîcoï, 
V2C ne forcent januds les hommes ni les Dieux. 

^_ L IN CO. 
Aicn nciait violence à ton ame rebdc, 
Mais le Cid te convie à te montrer fidde, 
A ton heuma Himen il,promet tant d'honneur 
hSuT ^*^"'^ combler de gloixe& de bon- 

SXL- 
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S I L V I O. 

IteSmoit c'eftbien des Difltt l€ foin de la peiif<^ 
fit Icor amc (ans doatccn cft cmbatafl^t 
SùtdËcc qac je te pailc anÎQiii4*hi]i franchement» 

Je mis Chafl^ ,& non Amant» 
}e dédaigne Tamour des Nimphes les plus belles 
Pour tm , api n*as jamais foùpiré ooe poux ellei» 
Contente fi tu peux tes amoucas otafitSt 
Et va-t'en en repos (bnger sk ces plaifiit» 

L I N C O. 
Ba'cnid ! {envols bien que ta faoble od^ûÊ^ 

N*eft ni celefte» ni divine» 

Ce n^eft ni Venus » ni rAinoiir : 
tSm c'cft ^pcltjpt Bine à ^ tu dois te joou 
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.inpitoiable Amacillis, 
Yènr qai mon cœur Unguit» roàpîre»6c & cOnfumcs 
Ton nom & mon amoijc (Qatrein|^ d'ametounç» 
Et toîi tetn eft p^ blanc milTe fois que les lis : 
Mais auifî ton fanmeur»maleré tous mes hofluoa|GS» 
A ^us de cratuté que les betes {àn?agei v 
Sr lors qtie je me plains de mon rude toocmciitr 
Kes pleurs & mes (bûpirs atirent ta coUze, 

Hé bien , auelle ! pour te plaire 
Je mourrsû (ans pouflèr un (bûpir feulement r 

Mais les'montâgnes & les ^sdncsy 
Et ces fombres forêts oli mille fois le jour 
Je £iis dire aux échos ton nom & mon amoor» 
Te parleront sflèz dé mes criidles peines, (rontf 
Pour plaindre mon tootment , les vents murmure- 

Et les fontaines pleureront. 
IrS pitié , la douleur peintes iiir mOB vifà^. 

En diront encor davantage; 

Et quand ces infenfibla corps, 

YbuF 



Lb BttSBK Fi9e'le. tt 

fom padec de mon mal ne fetoieat point éetfotts% 
Mon tr^ts puleia.de mon croel maitire* 
£t n» moct te dinceque je n'ofe dixe. 

£ R G A $ T £. 
Je ûi hisea qoe l'amour eft on rade toptmeBC^ 

Mais il a plus de violence, 

Lon qu'on re^eâucux iilence 
Le xedent dans le cœut d'un mal-henzeux Amant l 
£t lots qu'iilut dâend les fbâpiis Se la plainte^ 

Ccfeaqoibiâle dans Ton coBir> 

Ne pouvant fouffiâr la coatiaintc 

Prend une nouvelle vigyeui; 

Ce qcd s'opère à Ton pwgc» 

Augmente là rapidité» 
£t aund il eft captif il {ait plus de ravsage 

. «2ne S'il écoit en liberté: 
Pourquoi donc meeadiet la caufe de ta flâmc^' 
Si m ne ponvois pas me cacher ton amour^ 
Hdas ! combien de fois ai-je dit , que ton an^ 
Jltûloit ^nn foi iiêerct Se la nuit ficle joue. 

>f I R T I L« 
Pour ne Kiniter pas f'ai foufot le martire» 
Et je fêrois peut-être encore à te le dire^ 
Si la aéce&té , qui^e peut rien câet^ 

Ne me contrâgpoit à patlet'C ' 

yentens un biuit fourd qm réveille 

Ma txifte 8c mourante langueur, 
LlIimeiMi' Amarillis a frapé mon oreille 

Et m*a petctf le coeur; 
Elle ne parle point & fonfifre fans murmori 

Toutes les pênes qu'elle endure : 

X oi > oui me veux toujours tenir dans le reipe^ 

Je n'oie m^laircir & je n*o(ê me plaindre^ 

De peux de mcfOQcke iqfpje^ 

Ou 
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Ou de peur de Êivoii tout ce que je dois aaindre. 

Mon amour ne m'aveugle pas. 
Je me conn<»s , Ergxfte ,tcùâ. que ma fortune 

£ft trop rampant^ éc trop commune 
Four prëcenorç jamais à fis divins apasj 

Je ne (îiis pas ii céménîre 
D'efpérer que l'iûmen par Tes aîmables-nonids 

Nous puiÛe im jour unir tou»deux> 

Sans que le fort nous {bit contraire. 

L*Aftre que L'on vitpréfider. 

Sur le moment deina naiflànceb 

Far fa mal-heureufè influence , 
Veut que j'aime toujours fans jamais poiSSdet : 

Mais , puis qu'enfin les deftin^, 
A me fàir^ioui&ir font toujours pbâinées^ 
Mourons pour contenter IftxigMeur de mon Co(^ 

Fourvûqnela beUe inhumaine. 

L'unique can(è de ma peine 
Me prononce l'Arrêt» ^ regarde ma mort ; 

Avant qufun autre la poflëde. 
Avant qu'un doux himen le rende bienheureux» 
Je voudrois une fois lui parler de mes fèua^ 
Dàt-elle à ma langpeur refiiCcr le remède : 
Cher ami , û ton coeur eft touché de pitié « 
£t û l'amour encore y trouve quelque place» 
I>'un malheureui Amant foulage la di%race » 
Ne me reiiifè pas ces marques d'amitiéT 
£ K G A S T S. 

Ton defîr eft trop raifonnable» ^ 

Et la faveur légère à qui meurt mii<à»ble*. 
Mais penfes-m » Mirtil , f obtenir ai(ëm<nt$ 
Sqd^ à quels acddens Amarillis s'e^pofe. 
Si (on peze en (ait quelque cho(ê, 

Si dcram le grand Px toc oa ûUm fçiilcmcnt 

<^'dlc 



Qtf eUc e&t prêté l'oreille aux (b&pîrs d'un'Amant s 
Cioi-aun > de fa rigueur c^eft peut-être la caofc » 
£Uef aime uns doute,& fè cache en aijiiant : 
Plus oie nous à l'amour ce beau fJêgc eft facile» 
Hâs\ cacher lès feux» il eft bien plus habile : 
(^uand elle f aimeroit , & t'aimerolt bien fort 
£Ue devxoit toûjoars éviter ton abort. 
9ui ne peut (ècourir c'eft en vain qu'il écoute^ 
Lafiiite eft néceflàire en cette extiémitéi 
Et c*eft avoir de la piàé>(àns doute. 
D'éviter un Amant locs qufil cft mal-^zaitil 
Par une û jufte maxime, 
L'âoignemeoc eft Intime, 
Le devoir fie l'amour ont droit de l'ordonner^ 
Ce qu'on ne peut tenir*, il hm Tabandonncr. 

M I K T I L. 
Ha ! que j'èftimerois mes peines agréables^ 

Et que tous mes travaux pâ^z> 
Au delà de mes vottix (êtoient récompen(êz ^ 

Si je croiois tesdiCcoUrs veriubles i 
Mais ne me cache pas , ami trop généreux. 
Le 90m de ce Berger que le ciel rend heureux^ 
£ & G A S T £. 
Connois-m le fils du g^and Prêtre, 
Ce Berger ftpniftiuit j fi ri(ie , & fi bien-fait $ 
Oeft t'en aire un jofte portrait , 
Et te le faire aflès coanetre. 
M I R T I L. 
O trop heureux Berger ! qui dés tes jeunes ans « 

Au delà de ton efp^aace, 
Goûtes Faimable finit de If amour fie du tems» 
Sans Pavoir mérité pat ta pofiSvérance, 
Je ne fuis poim jaloux d'un fi rare bon-heur, 
Mai^fc plains de mon filet la cciidle rigueur. ' 
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} E R G A S T E. 

TTu 4ois plaindre fon fort, la pitii t'y conriiCb 
Et ce jeune Berger n'eft pas digne d'ânvie* 

MARTI JL. 
Pourqa^ plaindre foa fort ^ 

£ R G A S T £. 

C'eft qu'il ne f âme fos 
M I R T I L. 
O Ciei ! â-t-il des yeux fans aimer tant d'apas i 
A-t'-il un coeur, a-t'-il une ame i 
Il eft vrai que mal-alfèment 
Fouroit-eile embrazer le coeur d'un autre amant ; 
Car lors que je fentis les ardeurs de (à flâme» 
Et qu'elle me força d'adorer fes atraits : 
Elle épuilà fiir moi ce qU*eUe^voit de traits. 
Mais , d'oii vient qu'elle eft deftinée - 
Far un rigoureux mmen^e 
A celui , qui la traite avec tant de mipri$» 
Et qui ije ce trefbr ne connoît pas le prixl 

£ R G A S T E. 
C'eft que le Ciel enfin à nos voeux âvorable^ 
Prom^ à GÀ himen le fàlut du pais : 
Mais quoi ! ne fsûs-tupas nos mal-heurs inouïs ^ 
Peux-tu bien ignorer le tribut miférable , 
Que la grande Déeftè exige tous les ans i 
Hle veut qu'oo immole une fille iaocentcw 
Et cette viGdme langeante 
Apaife fes reftèntimens. 

M ï R T I L. 
Ne faîfant qu'arriver l'iûftoîre m'cft Jittwélte , 
Mon deftin 8c l'Amour , dont fji fuivi les loix. 

Comme un efdave fort fidèle. 
M'ont toûjcnrs arrêté jufqu'ici dans les bois: 

Di<moi donc le fiijet d^iii otdcc fi ivr^^ ^ 



Et ce qui de Diane attire la colère. 

E R G A S T E. 
Jeté veux raconter au long tous nos malheurs > 
(^ de cesiirbrcs même anacherbient des pleur» : 
On ne dHputoit pas encore à la jcuncfTc. 
Le temple & les Autels de la grande DësfTc. 
Les jeunes gens poavoienc exercer ces emploist 
Lors qu'un noble Berger,que l'on nommoit Amintc 
Sentit foa coeur bleffé d'une amoureufe aceinte ; 
£t Lucrine bten-tot le foùmit à les loix. 
Autant qu'elle étoLtbdle, elle éroit inconftantCs ' 
£lle feign<nt toujours d'aimer ce j eune Amant, 
Elle (àvoit âater (à pdne bc Ton tourment* 
Et nourrir (on amour d'une agréable attente : 
Aminte p<^édoit on bonheur lans égal. 
Et (on dé(Hn fut doux , tant qu'il fut (ans rival : 
Mais > helas ! que ce féze eft Uger & voh^e , 
Un ni0ique Berger, par hazard, l'envifage; 
Soudain elle ie rend à Tes premiers regards. 
Et ne peut foùtenir ces invincibles dards. 
Ecoute Ces (bôpirs, & cette ame infidék. 
Se donne toute entière à cette amour nouvelle. 
Avant qu* Aminte même en pût être jaloux : 
Si-tôt qu^ e&t apris Ton deftin d^lorable , 
Il voulut par (â plainte en adoucir les coups ', 
Mais elle rebuta ce Berger mi(êtable : 
Et (ans covûàétet (es foins & ùl lang^eur, 
Le banit de fes yeux , le banit de fon coeur. 
Je ne te dirai point s'il répan^t des larmes. 
S'il poui& des foûpics> & la nuit & le jour; 
Car tu ne fais que trop quelles (ont les alarmes 
Et quelles font encor les peines de l'Amour. 

M I R T I L. 
On n'CB (àoxdt foi^i'u qui foient plur rigûureufes , 

B Aux 
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Aux âmes qui font amoureufes. 
E R G A S T E. 
Mais voîant qu'il peidoit foji tems & Ces (bûpirs , 
Après avoir perdu ion cœur Se Ces plaiiirs , 
.11 s*adrefle à Diane, ôc lui fait cette plainte : 
Ecoute, lui dit-il, les foùpirs Se les vœux. 
Que pouffe vers le Ciel le tnal-heureux Anûnt^ 
Si d'un cœur inocent je fis brûler tes feux, 
Vange les miens , DéeSc y ôc puni rinconftance 
De celle;, qui trahit toute mon efpérance. 
De ion fid^e Amintc elle écouta la voix » 
Et la pitié fondain alumant fa colère , « 

Elle prit contre nods fon arc & fon carquois» 
Cet arc qu'à TArcadie on a vu fi contraire. 
Elle lance par tout mille funefbes traits , . 
Qui font de la campagne un fpeâacle ftmefte : 
On voit régner par tout mille trépas (ècrets, 
Qui montrent hautement la vengeance celeile. 
Tout fi^xe languidoit (ans efpoii de guérir ^ 
Nul âge ne pouvoit s'exemter de mourir , 
Tout fecours étoit vain, & tout art inutile » 
Trop tacd & vainement on cerchoit un aûle : 
Souvent le Médecin voioit finir Ces jours » 
Lorsque de fon malade il hâtoit le fecours : 
Il ne nous refta plus dans ce trifte ipeâade » 
Qu'à recourir au Ciel & confiiltcr l'Oracle; 
Il répond clairement , que Diane en couroux 
Ne ceflèroit jamais de fe vanger de nous , 
^i par les mains d'Aminte on n'immoloit Luccinc» 
Comme un jufte tribut à ùl fiireur divine : 
Lucrine cependant vainement fbû^iroit : * 
En fon nouvel Amant en vain elle efpéroir.. 
On conduit vers l'Autel cette trifte viâime » 
Pour appaifcr du Ciel le coivoux légitime : 
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£llc fc voic,enfin« aux pies de cet Amant, 

^elle avoLt, fans fujec > trahi fi lâchement : 

£c ploiant les genoux de foiblelle & de-crainte » 

EUe attendoit la mort de fon criid Amlnte « 

Lors qu'il tire foudain le fer qui doit vangei 

La Déefiè imtée> dd l'amour du Berger : 

Oa eut dit que fon cœur refpiroit la vengeance ; 

Mais pouÛàint vers Lucrine^ avec un doux effort, ' 

Un amoureux (bâpir, témoin de (à confiance , 

Et triftc meiïàger de ùl cruelle mort. 

Keguxle, lui dit-il, trop aimable infidèle , 

Quel eft l'heureux Berger dont ton coeur fut épris. 

Et qud eft cet Amant a qui m fus cruelle > 

Voi s'il a mérité tes inf uftes méprise 

De (on fer, au(fi-tôt, il (ê frape lui-même» 

Conune fi de (es maux il eût été l'auteur , 

Et tombe entre les bras de l'ingrate qu'il aime » 

Viâimetout enfemble & Sacrificateur : 

D'un û trifte accident Luctine fut touchée j 

La pitié lui faifit & le coeur & les fèns , 

Ses yeux n'ont que des traits foibles & lang^ii£ms « 

Et (on ame du corps (êmble être détachée : 

Elle cû toute incertaine , & ne (ait fi Ton coeur 

£â percé par le fer, ou bien par la douleur : 

Mais dés qu'elle eut repris les iêns & la parole. 

Je t'ai connu trop tard, dit-elle en fbûpirant. 

Trop fidèle Berger, c'eft l'Amour qui t'immole , 

Tu m'as donné la vie & la mort, en mourant. 

Pour reparer la foi que je t'jû violée , 

punis à ton efinrit mon ame défolée ; 

Et fims plus différer arrache d'une main 

Le poignard, qui d' Aminte avoit percé le fèln; 

£t tout fumant qu'il eft du beau fime qu'elle adore • 

Elle plonge ce fer jufçf aafonil de ion coeur , 

B 1 IX 
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Et fe laiflc tomber tremblante & (ans vigueur 
Dans les bras du Berger qui refpiroit encore, 
£t qui parut touché d'un fî trifte mal-heur. 
C'eù. de CCS deux Amans l'hiftoice lamentable, 
l^'un foufTrit le trépas par un excez d'Amour, 
P'une infidélité l'autre devint coupable , 
£t de Ces propres mains voulut perdre le jour. 

M X R T î I^ 

'Jfi plains de ce Berger la difgrace mortelle ; 
Mai$ j eie trouve heureux d'avoir pu hautement 
Montrer, qu'elle eft la foi d'un véritable amant, 
£t toucher par fa mort le coeur d'une infidèle : 
Mais, que devint ce peuple } achève ton diicoorsy 
Le Ciel de iâ colère arréta-t'-il le cours f 

£ R G A S T £; 

Elle fe ralentit, mais ne fôt pas éteinte $ 
Car après qu'une fois, le perc des Saifons 
£Kt porté les dartez dans (es douze maifbns , 
Son couroux augmenté redoubla nôtre crainte i 
On confulte l'Oracle en cette extrémité) 
I.'Oracle nous répond, ôc (urprend nôtre attente , 
Il veut que l'on immole une fille inocente 

Pour calmer le Ciel inité. 
Trois luftres feulement dévoient borner fon âges 
Et la foûmettre aux loix d'un fi rigoureux fort , 
Et leX^iel tous \es ans exige cet homage 
<^i fauve le païs par une feule mort : 
Mais ce qui nous fait voir encor mieux Ùl colère. 
Il impofe à ce féxe une Loi fi fèvere 
Qu'il ne fçauroit garder, fragile comme il eft> 
U condamne à la mort toute fçmme infidèle, 

SI 
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Si quelque autre, à mourir ne s'expore,pouc elle, 

£t ne la guentlt d'an funefle Arrêt. 

Dans cepreflànt mal-heur nôtre unique efpérance' 

Se fonde fur le noeod de cet Himen fatal, 

Eci'Oiacle preffé par nôtre impatience^ 

Be nous vouloir marquer la fin de nôtre mal. 

Fit entendre fâ voix dans un profond fîlencTe : 

ytuj m ntrés ytmMt la £n de vos mal-hiurs 

S^r^momrtiMt uni dettx cœurs , 
Slmdèctftdent têus deux d'une race imm»rteffr. 

Et ifÊ^un Berger fidèle ^généreux 
'iC4Ôtrefaré Vhwmenr d'une femme infidèle f 

Par la noble ardeur de fes feux, 
Dtas toute l'Arcahfie il fetoit inutile 
Decerchordeux mortels delà race dés Dieux » 
Silvio (culemtnt & la belle AmariUe, 
Adorent daiis le Ciel leurs illuftres Aïeux> 
L'un trouve dans Alcide une fburce divine^ 
Et r-âutce du^ Dieu Pan tire fon origiue : 
Mats fuf^ies à ce joils le mal-heur eft fi grand 
<^on n'en a pu trouve , d'un (èx^ dififeient : 
ASi&dsuis cette Uluftre 8c divine Alliance 
Le grand Prêtre Montan fonde (on efpérance z 
Et quoi que le bon-heur de cet événement. 
Que P Oracle \ nos vœux a bien voulu promettre ^ 
Ns (bit pas en état encore de paroitre, 
OcrHtmen toutefois en efi^le fondement > 
Le lefte du fuccez eft dans les noirs abîmes 
Qu'oppoiè \ nos elprits le deftin t^nébreax > 
£t l'on doit e(p^rer que ces feux légitimes 
Feront fortir le jour de ces antres afireux. 

M I R T I L. 
O mal-heureux Mirtil ! pourquoi toute la terre 
S'oppore-t'-cUc \ tes dcfirs \ 

B j Pbut- 
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Poorquoi tant d'ennemis qui troublent tes plaiiîis» 
£t qui font à ton coeur une cruelle guerre; 
A ce coeur que Tamour de fcs traits a bleifô » 

£t qui languit fous Ton Empire. 
C'éroit trop de Tamour contre un coeur opprefi^» 
faut-il que contre lui le Ciel-méme confpire } 

£ K G A S T £. 

Me faîs-tu pas, Mirtil^ que l'amour eft fans paûr, 
Quil s'entretient toujours au milieu des alarmcs> 
<^'il fe nourrit de maux, & s'abreuve de laimes » 

Sans fe raflàfier jamais : 
A^ons donc fans tarder cerchez quelque remède^ 
<^i puiflè fbûlager ta peine & tes ennuis. 

Tu parleras aujourd'hui > fi je puis > 
A la beauté qui te pctffikie > 
Je te promets mes foins, appaile ta douleur ; 
Les fbûpirs amoureux qui ibrtent de ton coBur> 

Au lieu de fbûlager ton ame 

Far quelque rafxaichiiièroent, 
Keffcmblent à ces vents qui font croître la flàme 

Et rhorreur d'un embrazement* 
Dans Tefprit des Amans sVlévent des nuages. 
Formez de mille ennuis & de mille douleurs , 

Et l'on voit après, ces orages 
Se fondre tout d'un coup, U fè refondre en pleuis« 



SC£. 
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. G O R I s Q^U E- 

Qui x<;fl(eiitit jamais de pafiSon plus forte 
£t 9Û donne plus d'embaras 

Que la paffion ,. qui m'empone , 
Et ^ii £iLt de mon cœur le champ de fcs combas : 
La haine avec Tamoui panage la viâoiie , 
L'une & l'autre s'obftine à me faire CboiFrir f 

Et iàns en efpérer de gloire> 
Je les fèns tour à tour naître» vaincre, & mourix. 

Quand Mirtil à moi fe pre(cnte» 
Et que de cet Berger j'admire la beauté; 
Ce portj ce air galant, cette grâce chai1iiante> 
Ces yeux, cet entretien, que j'ai tant écauxé, 
C'eft pour lors que l'amour iè faifit de mon atne. 

Je ne puis dépendre moncoeut , 
Des autres palfions il demeure vainqueur ; 
Et je ne renens plus que l'ardeur de fa flâme > 
Mais quand je fonge après, que malgré mes appas 

Dont on connolt affez l'empire. 

Cet aveugle Berger foûpire 
Four une autre beauté, qui ne m'égale pas, 

Te n'ai pour lui que de la haine , 

B 4 



11 



)2 .Le Berger Fjzxe'lb. 

Il fjûfoic mon plaUir, il fait toute ma peine» 
D'un violent dépit je me fcns confumera 
£t détefte le jour qui me le fit aimer : 

Mais dans cette douleur amére » 
Je dis an fond du cœur, poux foûlager mon mal s 

Si Mirtil quitoit fa Bergère, 

Mon bonheur fèroit fans égal. 
Mon deflin fèroit doux fi. j'en étois maltteflè^ 
£t fx d'un autre cœur je pouvois l'arracher > 

Alors je fens tant de tendreiTe 

<^e je ne faurois la cacher ; 

Loin de fês yeux je ne puis vivre» 

Je fiûs prête à me déclarer : 
Tantôt je (cas en moi le dcfîr de le fîuvre» 

Tantôt celui de l'adorer. 
Mais d'un autre côté, revenante moi-même» 
Je blâme ma foibleflè & mon amour extrême; 

Quoy? dis-je alors, tout en couroux» 
Aimerat-je un Berger infênfible à mes charmes , 
Un Berger dédaigneux qiû fe rit de mes armes» 
£t qui a un autre objet a reffenti les coups i 
Fourrai-je bien fbuffirir celui qui me mêiprifè » 
£t qut fur mes appas peut arrêterles yeux 
Sansme reildre un refpeû que l'on doit rendre aux 

Dieux, 
Et fans mourir d'amour en perdant fà franchife ; 
Moi, que le devrois voir à mes pieds fiipplier , 
Comme font mille amans qui me rendent homma- 

Dois-je faire fbn perlonnage , (ge 

Et ma fierté doit-elle à ce point s'oublier 
<^e de fouffrir encor cet infolenjt outn^e : 

Non, non, Corifque a plus de cœur » 
On ne verra jamais que Mirtil foit vainqueur ; 

Et dans ce combat de penfécs , 
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Je Cens le courouz s'allumer 
Contre loi, contre moi, qui me laiflài charmei 
Par tant de qualités enfemble ramaiféej ^ 

Je bai (on nom plus que la mort: « 

l'abhorre monamoor , je détcfte mon fost s 

£t dans cette douleur profonde , 
.Ah ! fi î e le pouvois^ je rendrois ce Berger 

Le ^os infortuné du monde, 
£t de mes propres mains je voudrois Tégorger. 

Ainfî le dépit & la haine , 
L'amour^ le ddir cauie toute ma peine» 
C'eff ainfî que {e brûle &c languis à mon tour : 
Après que mille cœurs (bumis à monem£^e>- 

M'ont fait l'objet de-leur amour. 

£t la cauTe de leur martire. 

Ainfî fans efpolr de guérir. 
Je foufTre tous les maux que je fâifois fouâfrir » 

Moi qui fus toujours fans féconde 
Par mes jeunes attraits , & par mes agrémens > 

£t qui vivant dans le grand monde». 
Ne fÎ3s jamaisfenfîble aux foûpirs des amans : 

Mûntenant je me trouve éprife 

De-l'amour d'un petit Berger, 
Et c'eft entre fes mains que je perds ma iranchifîc , 
Sans que mon trifte cœur fe puiffe dégager : 
O Corifque ! ton (brt ièroit bien déplorable , 

Si pour appai(êr ton tourment , • 
Tu n*avois aujourd'hui que Mlrcil feulement» 
<^ii put à fes defîr^ fe rendre favorable : 
Belles , à mes dépens ,japrenez une fols 
A conferver toujours plus d!un cœur fous vos loix Ç 

£t ne vous lalifez pas réduire^ 

A la dure nécelfîté , 
J>c n>'avoix-qu*un Gàland fous vôtre autorité, 

^ B j, e-cît^ 
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C'eft le vrai moien de détnilre. 
L'emp'tie de vôtre beauté. 
Perfonne wr ce point ne pourra me réduire; 
Qu'eft-ce que la confiance de la fidélité ? 
Ce n'eft que fable & que chimères^ 
Qu'un nom, par les 'jaloux vaii^ement inventé 
Pour tromper la (Implicite 
f De celles^ qui d'amour ignorent les miftéres : 
Et pour dire la vérité^ 
<^'eft-ce que cette foi dans le coeur d'une femme \ 
(Si l'on peut tootefois'en trouver disms fon ame) 

Ce n'eft ni verra > ni bonté, 
Helas ! c'eft de l'amour une néceflité. 
Une loi trifle & mi{èrable9 
D'une belle fiir le retour, 
<^i tt contente d'un amour. 
Lots qu'elle ne fauroit fe rendre plus ûmables 
Une jeune beauté qui d'un nombre d'amans ^ 

Se voit en tous liaix admirée. 
Doit recevoir de tous les tendres fentimens, 
£t les carefler tous pour en être adorée s 
Autrement de fon vhx. elle dément l'hiuntur. 
£t n'en montra jamais ni l'cfprit , ni le coeur* 

A quoi (èrt enfin d'être belle, 
'Si vous ne fiiires voir vos attraits ravlilàns? 
£t fi quand on les voit mille coeurs languiflàns 
Ne brûlent d'une ardeur fidèle , 
£t ne vous donnent de l'encens ? 
Hus une beauté fiiit d'efclavers , 
Plus ils (ont amoureux & braves^ 
£t plus fon fi>rt eft glorieux > 
Plus elle établit dans le monde 
Le titre, d'être fans féconde, 
£t plus elle s'attixe,Ôc les coeurs & les yeuXi 

cr«û 
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C*cft aujourd'hui l'honncuf Scia gloire des belles^ 
D'avoir beaucoup d'Amans qui foupiient pour elles 

Cet^e foule d'aérateurs 

Se rencontre aflèz dans les villes 

Où des Dames les plus habiles 
Font mille doux c£forts pour attirer les cœurs: (fè, 
C'eft un cnme,oa du moins,c'eft avoir peu d adief- 
De rebuter d'abord un amant qui les preflc y 
Ce que l'un ne peut faire uti autre le fait mieux ; 

L'un par mille foins fe fîgnale , 

Un autre a l'ame libérale ; 

L'autre enfin eft officieux» 

L'un cfaaflè de la fàataifie 

La trop cruelle jaloufîe (amours 

Qu'im autre avoit fait naître, en montrant fon 
Et quelquefds auffi lors que moins on y penfè. 
Un autre par fes foins la réveille s^fon tour. 
£o celui qui vivoit avec trop d'aflùrance. ' 

Ainfi vivent avec pljuiir y 

Dans un agréable loifîr , 

Lés plus belles & les mieux n^es : 

Ainfî déà mes jeunes années , 
Recevant tous les traits qu'on vouloit mlmprimerj 
Une Dame m'apprit k métode d'aimer : 

Ma Mignpne, me difoit-elle , 
Si tu veus être heureufe, étoute mes avis « 
A nul de xts Amans ne (bis jamais criielle > 
Mais tu dois ta ufèr comme on fait des habits ; 

En avoir plufieurs \ la mode , 
Ncfe fervir que d'un, mus fouvent en changer, 
C'eflj fans doute, en Amour la plus belle métode , 
Et le plus beau fecret pour ne jpas s'engager. 
Quand on fe hante trop, on a bien de la peine 
I>e s'empêchtf de vois le fbible des efprks, 
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On paifc du dégoût aifément au mépris , 

Xt du mépris enfin on en vient à la liaine. 

Un AmaAt doit partir d'auprès d'une beauté.> 

Se plaignant toujours d'elle , & non pas dé^oaté » . 

Dans cette conunode pratique 

J'ai toujours vécu doucement i 

J'aime à fiire plus d'un Amant » 

£t ;c me trouve bien de cette politique : 

Je carefTe l'un de ma main. 
Je fai donner à l'autre un regard iRivoiabie » 
Je fai repoicr {va mon (èin 
Le mieux fait & le plus aimable : 
Mais pas un n'entre dans mon coeur 
£t )e n'y reconnoi ni maître ni vainqueur :. 
Cependant , à ce coup je n'ai pu rat deffendre ». 
MirtÛ a triomphé de moi> 
Mon coeur s'eft fournis à (à loi. . 
Zt fe ne fai coipment il a fallu fe rendre ; 
JMaigré-moi je (bûpire> & je foûpirc en vain> 
Ce ii'eft plus pour tromper que je forme des plain^ 
Je tache d'adoucir mes crâell<te atteintes, (tcs^ 
£t je voudrois fléchir ce Berger inhumain » • 
j[e dérobe à mon corps le repos qu*U dcfîre. 

Mes veux ne fe ferment jamais^ 
J'attens toujours l'Aurore, & formejdes (ôuhaûts 
Pour v(Mr le point du jour, & finir mon martire 
Quand les premiers raïons ont doré nos guérêtSs. 

J'eire dans ces fombres forets ,. 
£t]e cerche cdui pour qui mon cœur foûpire : 
Que feras-tu, Corifque, après tant de toutment ?. 
Faudra-t'-ilte réfoàdre à prier on Amaat. 
D'être plus fènfible à tes charmes^ 
Mt de (è laifTer vaincre à de fi douces armes r 
Kbn> non, ma haine & mes appas , 
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Qusind mon coeur le voudi oit,n'jr confeittiioilc pts« 
Fuioos donc ce Berger, c'eft l'unique remède 
Pour foîilagci ma peine , U guiérir mes ennuis ; 
Sans doute il lefaudroit, mais,helas ! je nepais s 

AflUKix me le dépend, c*eft lui qui inepofléde* - 

Mais enfin> que dols-je tenter > 
Si je veoxappaiiêr mon ardeur violente » 
U hat vDirre Çei^, loi pUùre ù le flaccr» 
Lui découvrir l'Amour^ fans découvrir 1* Amante i 
£t iî le (iiccez trompe & détruit mon attente^ 
rappeliczai.bieni-tôt la-rufe, à mon feGOBis.. 

Si mes ruTcs & mes détoon 

Secondent mal mon cipéraiice : 
Ma coléce fiir lui fera voix ma vengeance. 
Puas q^e tu ne veux point éprouver mon amûnr ^ 
Mirtil, tu femiras les e£fet« de ma haine : 
£t celle qui me caulTe aujourd'hui tam de peLae^. 

S'en repentira quelque jour : 
Tous deux vous (êntirez ce cpe peut dœ îetmaC 

Dans un derefpoir amoureux» 
£t ji|Iî|u'où peut aller la fureur de ion am^ 

Quand on a mépcifé Ces fcax> 
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SCENE IV. 



TiTiRE, Mont AN » Dametç. 

T I T I K £. 

I£ le (ai bien , Montan, que ton intelligence 
Stupaflè mon âvoii , & re^e ma créance 3 
Klais qui peut pénétrer le (èns miftérieui> 
<^ nous cachent toûjoais les paroles des Dieux ^ 
Plus qu'on ne s'ima^ne elles nous font obfcures , 
£t refièmblent au fer> dont ufent les humains , 
Qtii pris du bon^ôté ne fidt point de bleflores : 
Mais pris par le tranchant, emâng|ante les malins* 
Tu crois que de ma fille & de (bn Himenée» 

Dépend la fin de nos mal-heurs , 

Et que le Cid l'a deftinée , 
Pour (àuver TArcadie, & pour tarir nos pleuii » 
Plus qu'aucun à ce choix mon ame s'intéreflè , 
Puis qu'enfin c'eft de moi qu'elle a reçu le jour : 

Mais par un fimefte retour. 
Tout me fêmble choquer la celefte ptome£Gïi 

Kien ne r^nd a nos defirs^ 

£t je voi que les apparences 

Secondent mal nos efpétances » 
£t vont xeiKNiveUec nos jsaux 6c «os Coùpvon 
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fi l'amour doit iinii de leurs corps & lents amesj 
D'où vient que Silvio iiiit l'amour fie iès feus, 
La haine & le mépris produiront-ils les ââmes 

Qui doivent les rendre amoorcux è 
An Axxêts du deftin rien ne fait réfîfbace , 

H rëgit tout, abrolumei^t s 
Et fi qudque mortel r^âe à ùl pui^&ncey 
H £mt que le deftin en ordonne autrement ; 
Car fi le Ciel Touloit qn'AmarilUs ma file^ 
Par les noeuds defHimen entrât dans ta famille; 
On verroit en ton fils moins d'ardeur ^bur les boisj 
Et l'amoux dans fbn coeur fèroit r^ner iès loix. 

M O N T A N. 
Il efiencor enfant , & Ton coeur eft fanvage » 
Quatre luftres encor ne bornent pas fbn âge : 

Mais nous venons> peut-être^ un )0us 
Qifil ne fàura que trop ce quec'efl que l'Amouc» 

T I T I R E. 
Il aura de l'Amour feulement pour la chaflè , 
Et pour une beauté fbn cœur fera de glace. 

M O N T A N. 
Lachafle^oorcetâgeades^aifirschaimaos, • 

T I T I B. E. 
L'amour eft naturel & propre aux jeunes gens. 

M O N T A N. 
Ce fèrcnt avant l'âge un défaut de nature; 

T I T I R E. 
L'amour fleurit pour lors & montre fâ ?erdaie. 

iif O N T A N. 
Sans produire des fruits quelquefois il fleurit. 

T I T I K £ 

L'Amour en méme-tems & fleurit &; mentit : 

Mais ne difputons pas entre nous davantage , 

Je ne v«m ni ne dois comefid: avec toi ; 

Mais 
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MaU enfin (c (iiis pere,& j*ai cet avant^ 
De i'étre d'une fiUc aitOi belle qne (âge » 
£t dc^ mille Amans ont receidié la fou 
M O N T A K. 

Ki^Uid la puiflànte deftinée 
Sembleioit s'oppofier ï ce grand Himenle i 

Ta dois ëne idigieta 
A cpnfçnrci la fol promifè à la Vidk > 

Si m violots ta promcflè , 
Ce fèioit attirée tout le coutouz des Cicoot , 
Ta iàis jufqa'^quel point la Dédk eft {ératf 
Et quels font 1« maiUlienis qœxanlê (à coMce : 
Sol donc à Tes dcfin en tonc-tems pifpaié > 

Piûf<]Qe» félon mes conjeânres , 
Autant que mon efpdt par le Cidinipix^» 

Peut voir dans les cbofcs futnres : 
X.e noeud de cet Himen eft fait par le deÛliu 

Et tous ces wéiàges enfin > 
Qui nous font e(pérer la paix & l'abondance». 
Se verront accomplis on jour heurenfêment 9. 

Et je fîiis rempli d'efpérance 
Depuis ce qpe ffai va cette nuit, en dotmant. 
T I T I R E. 

Ne t'arrête pas à des foires , 
Ce n'eft qù'illufion , qu'erreur & que fflenfoDges i 

Mais veise-m m'en emretenir i 
M O N T A N. 

lôuxcas-tu bien te fôuvenir 

De cette nuit affireufe & noire } 
(Mais qui peut en avoir efifacé-la mdmolr^ 
<^and le Fleuve Ladon» gros de mille ruilieauz , 
Rompit digues & ponts par l'effort de fes eaux : 
Lors qu'on vid les prâfTops durant ce grand ravage, 
Kagec où les oifcaux cbutoicnt leux dOw tamage ; 

Et. 
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Et lors qu'on vid les flots poi leixn pcomti mourc^ 

mens, 
Entxaîner anîmanr , hommes & b&timeiBi 
O tnfte fouvenii ! c'eft par cette avaatuie , 
<^ue ^c peidis un fils encoidans le berccsu^,. 

C'efi4à (pi'il trouva Ton tombeau. 
Ce unique {i]|et des pciiies que j'endure » 
Cet SJs qui dans mon cœur régnoit uniquement» 
£t que toujours mes yemc ont pleuré tendrement t 
Des flots impÀueuz la fureur violette 
Emporta tout d'un coupl^objet de mes amontsj 
La unit, & le fommôl, l'horreur & l'^ourentCt 
Nou$ ôtérent l'eipoir de lui donner feooors $ 
Et j'ai crû que les fiots dans cette mût profonde i 
Eo^jUxstirent rcnfam & le berceau fous l'oix|^ 

T I T I RE. 
C'eft dans cet accidem tout ce quTon Mot penferi 
Mais ta m'as raconté cette fiioefie hiftoîte »■ 
J'en con(êrve encor la mémoire a 
Et le tems n'a p&refifacer : 
Alnfi de deujcenfans dont le Ciel t'a fiut père, 
L*ttn eft né pour les bois, & l'autre pour les eans 

M O N T A N. 
Fctit-étre que^ le Ciel fenfîble à ma mifèrer» 

Veut enfin fbôU^r mes maux , 
Et me fiûre trouver^ après ce coup ftinefte. 
L'enfant que je perdis en celui qui me leùc » ' 
Toujours par l'c^erance il nous faut confoler t 
Mais écoute mon (bnge, 8c me laiflê parler. 
Dans le tems qu'un raïon de la naiilànte AuroieV 
Ne permet pas aux yeux de pouvoir démêler 
Si le jour va paroître, ous'il eft suit encore y 
Aïant acet Uimen rêvé profondémenti 
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Et m* étant fatigué l'elprit di vcrfcment: 
Dans mon inquiétude un fonuneU favorable, 
Ofifiit à xna penfée une image agréable; 
Xt je la vis fi bien loa:s que je fommeillois, 
Qu'il m:a toujours fcmblé depuis, que je veittois z 
Je croiois étieaifit f«r les riva d'Aifée, 
Sous un plane fèuillcox je jettois l'ameçon , 
£t luf^au fond des eaux ataquant le poii&n» 
J^ fâifois de (à mort un inocent trophée, 
Xors que je vis fortir du milieu du canal. 
Un Vieillard tout trempé de l'humide <riûal, 
<^ portoit un cnSuxVy de qui les douces plaintes 
Donnèrent à mon cœur de fenfibles atteintes : 
Voilà , dit ce Vieillard, l'objet de tes amours. 
Voilà ton fils> Montan , conferve-le toujours s 
D6 qu'il mereut donné je le vis difparoître, 

21 le plongea dans Teau fans fe faire connoitte { 
Soudain de tons c6tés, des nuages épais 
Troublèrent dans les airs le filence & la paix t 
Il fe fit tout-à-conp une horrible tempête , 
Qui menaça l'enfant en menaçant ma tête : 
Aloii je le ferrai plus fort entre mes bras. 
Pour garentir fes jours des ombres du trépas : 
Qgoi? dis-je, efè-il bien vrai que le Ciel l'aban- 
donne. 
Et qu'un même^moment me rôte & me le donne l 
Et comme û ma plainte avoir touché les Dieux , 
Us remirent le cdme aux campagnes des Cieux : 
Je vis tomber dans l'onde encore mutinée. 
D'arcs Se de traits brifés une épailTe niiée : 
L'arbre qui m'ombrageoit trembla plus d'une fois , 
Et du milieu du tronc j'entendis une voix : 
Prcn courage, Moatan,confole-toi, dit-elle, 

Tq 
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Ta ?ciras T Axcadie & floriÛànte 8c belle. 
Ce ionge dans mon ame eft fi bien imprimé, 
Qoe <le (on {ômrenir je (îiis encor charmé i 
Ce Vieillard à mes yeux fua ceflfe (ê preîèntej 
Jl remplit monc^rit d'une agréable attente > 
£t lors ope tu m'as vu j'allob dansre momQit 

Ottrir au Temple on ÊKrifice > 
Pour rendre à mes defirs ee bean fonge propicCj 
£t pour en afl&xer rheureoz érenemem* 

T I T I R E. 
Les fonges de la nuit ne font pas des ptéfîigei 

Far qui, nos e%its éclairés 
Pénètrent du futur les (écrets ignorés % 
Ce font de nos defirs de ttom^ulb images^ 
I>es portrais qui le jour Ce forment éj^ le bruî^ 
£t que rendent confÎB les vapeurs delà nuit. 
M O N T A R 

Tu crois donc que l'ame fommeille^ 

Lots que la nuie aflbupît tous les (éns t 

Non» non, plus ils (ont langaiflàms , 

Xt plus ÙL verra (ê révdUe i 
Moins die a de conunerce avec ces impofteurs t 

Sa lumière en eft bien plus pure» 
Elle ne reçoit point cette fânOe peinture » 
Que liûfont mille objets qui féduifent les coeurs^ 

T I T I R E. 
Enfin» c'eft vaineinent que nôtre e(prît fe gêne n 
Ce que du jufte Ciel le pouvoir abfolu 

A de nos enfàns refblu 

Nous eft une chofè incertaine : 

idais cependant, ton fils n'aime rien que les bois » 

£t Ton indifférence eft un mauvais augures 

Xnfènfible à l'amour il mêprife (es loix » 

•Contre les loix de la nature > 

Pour 
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>otir ma fille elle veut, ùtns en vien efp^ier « 

Garder la foi (|u'dl« a promifê : 
Mais de quel^ B«^ec n'afl^Ue point éptKê ^ 

Elle qui Êiit tant foûpirer l 
Je ne crois pas qu'il foit à rameur impoffîblej 
Aux (bûpirs d*un Amant de la rendre CcoBbic^ 

Elle poortoit bien à (bn tour , 
Cooune die en a donné , recevoir cîe l'amOnL. 

Jfi la.voi, contre ià coutume. 

Changer d'humeur &.de couleur , 
Cecdicr la (olitude & nourrir ùl douleur , 

Dans une fecrette amertume ; 
Elle qui par fonair, & (à grâce, & (es ns, 
Inlpiioit de la joie aux plus (ombres elprits s 

Peut-étrelemalquilapreflè « 

Vient de ton Himen diâferé s 

Un bien, que Ton a defîré, 
C^uand il n'arrive pas donne de la trifteflè i 

Il ne £mt que jetter les yeni» 

Dans un jardin délicieuxy 

Et voir une naiifante ro(è, 

(M n'étantpas encor ^o(e> 

Ne peut répandre (on odeur , 

Sous (a peau tendre de délicate 

Elle conferve (à pudeur. 
Et cache ù beauté de peur qu'elle n'éclate : 
Sous les voiles obfcurs d'une paiiible nuit , 

Sans (e vouloir faire connoître» 

Elle (è contente de croître 

Sur le rofîer, qui Ta-produit : 
Mais dés que le Soleil la voit Ôc la regarde , 
Si-tôt que de Ton Orient , 
n montre un vilàge riant , 
Et que (br elle il darde 

Sfs 
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Ses tepxds uaoaieax, (es raions édataos : . 
On Yoid que dans le meme-tems. 
Sa beauté liante U venueUlc » 
Découvre Cou aimable (èin ^ 
Et fegible lépondre au deilêia 
Du bel Aûre, qui la réveille : 
On void aHffi ToUer Tabeille > 
Pour en tiret le fiic qu'elle a reçâ du Clei f 

£t d'une adrdfe nompateille , 
En compofer aptes la douceur de Ton nûel ; 

Jtksâs fi (Sabord on ne la cueille > 
Si du Midi biûlant elle lent les chaleuts» 
Cette bcUe &eine des fleurs , 
Pâlit Sç tombe feuille à feiiiUc» 
Et (tiivant du Soleil le cours précipité^ 
On doute en la voiant qu'elle ait jamais été 
Le deftin d'une fille eft a-peu-pr& femblable ; 
£t tandis qu'une mete a fiir elle les yeus , 

Qu'elle la cache.anx curieux , 
(m pourroient la trouver trop beUe& trop aimable 
!&c vit inconnue. Se conferve Ton cœqr 
Libre d'amour & de langueur > 
Dans uoe paix inaltérable s 
Mais s'il arrive par hazard 
Qu'un Amant iurptis de Ces charmes » 
Jette fiir ceae belle un amoureux regard 
£t qu'à Ton jeune cœur il donne des alarmes * 
D'un trait :^éable & charmant 
Amour ce jame coeur entame^ 
£Uc reçoit facilement » 
Tufques dans le fond de Ton ame 
Les foupirs & les vœux de ce premier Amaati 
Qui l'atendcit Sf, qui l'enfiâme. 
Que fi U aaintfi & la piidcuc 
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L'obligent \ cacher (on amoureufe ardeur , 

Elle languit dans le filence : 
Et û le feu {êciet, dont le Dieu tic ratnoor 

La brûle la nuit & le jour , 
Au lieu de s'arrêter croit avec violence , 

Elle Ce deifeche à ce point 

<^*elle perd tout Ton embonpoint 
L'occafîbn fe perd & fa beauté s'efiàcct 
Sans laiiTer d'elle-même une légère trace. 

M O N T A N. 
Relève ton courage,& plein d'un noble elpoir^ 

Surmonte cette crainte humaine ; 
Quand on fait Ton appui ducelefte pouvoir ^ 
On ne conçoit jamais une e(pérance vaine > 

Et rien ne touche tant la Dieux 
Que ks ardens (bûpirs qu'on pouflè vers les Cieuz 3 
Si pour nous attirer des faveurs non conununcs » 

Nous devons implorer toujours . 
La puiïlànce des Dieux» 8c leur divi^fecouts » 

Dans nos cruelles infortunes 
Qui troublent ici-bas le repos de nos jouis» 

Celui qui d&end de leur race 
En d<^t phis juftement efpérer quelque gtace : 
Le fort de nos enfans eft aflèz glotieuK 

D'avoir de cdeftes Aïeux : 
?en(è-tu que le Ciel étoufe ûl femence ; 
Ltti»qui Eût croître toat,& par qui tout commence^ 

Allons donc an Temple tous deux 

Ofiir nos prefêns & nos voeux : 
Sacrifie au Dieu Pan» & te le rend prOpîce> 
Je veux à mon Aidde offrir un facrifice : 
Cdui qui rend féconds les troupeaux des mOrtdf 9 

Comblera de biens & de gloire 

Cei»9 qitt léyerem ùl mémoixe. 
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Et qui font échtct l'honoeitr de (es aotds : 

Va-t'-en donc » fidâe Damete , 

Va choifir le puis gias Tanrean » 

Et le plus tendre du troupeau. 

£t que lien ne f arrête » 

Ameine-le moi promptemenc ; 
Par le fentier du lifont rerien en diligence ; 
Je (ètai dans le Teinte , oii je veux (àintemeilC 
A^^er auioard'hui Ui cdefte puiflànce. 

T I T I B. E. 
Damete^f mon ami^ fi tu veux m'obKger» 
Amcine encor un bouc pour le faire égorger. 

DAMETE. 
Je vai,(ài]s dilfërer^ tous deux vous (àds-fidre : 

Mais pladfe à la bonté des Dieux» 

Que ce fonge miftérieux 
Képotidie à Yos defirs, & vous foit (alutaire ; 
Pour moi je ctoi, Montan , queie doux fouvemf 
De cet aimable fils dont m plains l'aventure , 
Et que de ton esprit tu ne faurois banir^ 
Doit être à ton amour un favoraSle ai^^q 



teu 
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SCENE V. 



SATYRE. 

.^^Omme les aidentes chaleurs 

^^Temiflènc des plus belles fleuis 

Les beautés les plus éclatante : 
Comme on voit que la gcéle cû contraiie aux moif- 

£bxxs> 
Les vers à la (èmence , & la gelée aux plantes ; 
Les filets aux oifeaux/ 5c la ligne aux poiflbns : 
C'eft ainfî que l'Amour eu contraire a nos âmes , 

Lors qu'elles brûlent de Tes fiâmes » 
Ceft faire de l'Amour un fidèle tableau , 
De le nommer un feu , qui brûle & qui confiime : 
Voyez un feu qui brille auffi-tôt qu*il s'allume , 
£ft-il dans l'Univers un (peâacle plus beau i 
iUlùs : quels font les effets de fa fimefte xage î 

Si-tôt qu'on veut s*en approcher* 

£t fi l'on o(è le toucher, 

U &it encor plus de ravage : 

L'éclatant flambeau du Soleil 

tk V^it point ici-bas de bête plus^oûdie 

Ni de monftre pareU , 

21 d^oxc toot^e quTil touche : 
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^I cft plus lé^cr que le vent , 

Et Ion éclat cft décevant ; 
II fait , comme le fer , de profondes bleflùres , 
La force & le pouvoir cèdent à Ces morlurcs : 
Toila comme eft l'amour » qui ré^ne dans nos 

coeurs , 
Il ne fàic jamais- volr.que des charmes tsompeuis , 
A le confid^rer fiir une treilè blonde , 

Ou dans l'éclat de deux beaux yeux> 

On ne peut rien voir dans le monde» 
Ki de plus atraiant , ni de plus gracieuxi 

II ufe de mille atrifices , 

Il n'jnfpire que les plaints:; 

£t lors qu'il donne dis defirs , 
Ilpromet le repos > il j>roniet les délices ; 
Mais û l'on s'abandonne à tous ces faux appas. 
Si l'on veut^prouver TefTet des Ces promeifes» 

Si Ton le fie à (es careflès» 

<^uels maux ne nous cauTe-f -il pas^ 
Sans fe faire fentir il fe g^iHc dans Tame» 
Il y porte par tout les ardeurs de (à fiâme • 
£t quand il eft le maître il y donne des loix 
A qui tout cft foûmis,ju{qu'au (ceptrcdes Kois ; 

Son empire eft (î tirannique , 
'Que lors qu'on lui i-éûfte « on lui réfifte en vain » 
£c dans fa violence il eft plus inhumain 9 

<^e tous les monftres de l'Afrique ; 
H fournit milk traits à la rigueur du fort « 

Il en fournit à la colère > 
n abulè du nom' qu'il porte $ pour nous plaire , 
£t l'on doit craindre moins U l'enfer & la mort* 

Mais quoi/ l'amoureft plus aimable : 
H n*eft point criminel û le monde eft coupable : 
C'efttoij féxc infidèle» ennemi de nos jours , 

C A qui 
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A qui l'on doLt,fans douce^imputer tous les crimes. 

Et tous les feux illégitimes 
. Qui fe mêlent dans nos amours . 
L'amour perd avec toi fa douceur naturelle* 

Tu corroms toute fa bpnt^^ 

£t s'il a de la cruauté , 
C'eft qu'à Tes douces loix tu te montres rebeUe : 

Lors qu'il veut fléchir ta rigueur y 
Et te communiqner Tes flâmes amoureuTcs , 
Tu lui fais au dehors des careiTcs tronipeufes ^ 

Et m le challès de ton eoeur ; 

Tu mets ton plaifîr Se ta gloire 
A tromper par le fard nôtre elprit ôc nos yeux , 
Au lieu de difputer qui fkit aimer le mieux > 
Et qui parfon amour mérite la viâoire ; 
Au lieu de te piquer de confiance & de foi j 
De générofité > d'amour; Se de tendreflê , 
A peindre tes cheveux m jnontrcs ton adrefle » 

Et c'eft U ton pins digne emploi ; 
Ta main en mille noeuds (tir le front les ordonne j 
Elle en forme des rets pour prendre mille cœuis » 

Puis elle applique des couleurs 
Slir ce tëin bazané que l'amour abandonne : 

Ce font-là tes foins importans , 

Et m crois fbus cette impofhiire 

Cacher tous les larcins du tems , 

Et les déBiuts de Ht nature : 
Mais pour nous décevoir hjufte tes cheveux , 
Et ren ta couleur pâle , éclatante & vermeille y 

La vanité qui te confèille , 
Neisuiroit applanir tes rides & tes creux : 

Blanchi tes dents & ton tein fombre » 

DiftiUetous les minéraïuf , 
Ce n'ei^pas corriger tes viiibles défauts , 

Mais 
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Mais c'cft en accroître le nombre : 
Arrache , en changeant de couleur , 
Ce poil folct & técnétairc , 
qui croît fur ton vifagc Ôc te met en coWrc , 
Tu fouffrcs iûftcment cette vive douleur. 
Mais nous avons fujct de former d'aatres plaintes. 
Ce n cft pas au dehors que tu bornes tes feintes ; 
Tes pas, tcsaftions, tesmœuts, &tedcflcins. 
Tes difcours, tes regards, & tes foûpirs font feints. 
Au dehors , au dedans , ce n'eft rien qifartificc i 
Tespcnfers, tes pleurs, & tes ris. 
Tes loiianges & tes mépris , 
Sont des dtets de ta malice : 
Mais ;c n'ai feit cncor ton portrait qu*à demi ; 
Tu te moques de la confiance , 
Tu trompes ton meilleur ami , 
Et tu donnes la préférence 
Au plus indigne objet de ta reconnoiflance 
Oeft dc-là que l'Amour a tii^ Ces défauts , 

^*efl la fource de tous nos maax : 
C'eft toi qu'il faut blâmtt , féKC trop infide'le s 
Ou plutôt blâmons iufbcment 
Celui, quitefcrtareczélc. 
Et qui te croit légèrement/ 
ATiCorifqueî c'efl moi qui fuis digne de blâme » 
D'avoir ct^ crédule à tes difcours fJateurs , 
Quand, charmé de tes yeux, je te donnai mon ame, 
Jedevois foupçonnerces fecrets impoftcurs : 
Ne vien-w pas d' Argos , où le vice domine , 
Pour troubler mon efprit & hâter ma mine ï 
Si parmi les filles d'honneur 
On te croit honnête & pudique , 
Tu ne dois ce rare bon-heur 
<lu'auxfoin5dctoncfprit, & qu'à ta pditique. ^ 

C 2 Lors 
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Lors que |e nxc Conviens de jnes tourmens rgaffertsa 
Qu^md je penfe à cette inhumaiae « 

Je me lepens d'avior porté Tes ft?^^ 
£t )'ai honte d'avoii. enduré tant de peines. 
A quoi penlcz-vous donc , mal-avifez Amans , 
P'adorer en tremblant ie nom d'une Maîtteilè ? 

Quand vous^a traités de DéeiTe^ 
Vo^js faites vôtre enfer, vous.caufez vos tourmens: 

Cette beauté devient û fiére. 
Qu'cUe croit qu'un mortel ne la mérite pas , 

Et Ce préfumant des appas , 
Rejeté Ton encens , (es vœux, & fa prière: 
Quand vous la compares à la beauté des Cieux » 

<^e vous la dépeignez encore 

Bien plus charmante qu6 l'Aurore , 
£lle croit mériter ces titres glprieiix ; 
Pourquoi tant de foupirs , de^aintes & de larmes, 
Çni font voix en tous lieux les Amours triomphant 

Ce foot les imbécilles armes 

Et des femmes & des enfans« * 

Quoi qu^Piimour pcur.nQus ait une douce jamorce j 
Nos âmes en aimant doivent montrer leur force. 
J'ai ctû durant long-tems , pour flater mes defirs , 
Eipérant foûlagertnon amoureufe peine , 
Ql^sies voeux & les pleurs^les foins, & les (oûpirs, 
Pourroient fléchir le coeur d'une belle inhumaine s 

^ais je'm'abufois lourdement , 
Et je fuis revenu de mon aveuglement 5 
Mes yeux ne feront plus ébloiiis par les charmes : 

Car ^ c'cft un cœur de rocher , 
Peut-on le ramollir avec defoiblesiarmes } 
Et de légers foûpiis. le peuvent-ils toucher? 
rour enflâmer le cœur de ces beautés rebelles « 
i^ts fpLpirs & les pjciuj ce (ont pas afî'éç forts ^ 

r Lors 
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Lois que Ton veut du>fer tirer les ddncelles , 
On le bat rudement y & Ton £ût des eforrs ; 
Si tu prëtcns gagner le coeiir d'un&MaitreiTe , 
Abandonne les pleurs y les foûpris ^ & les voeta j 
£t ^ l'amoar encox te tourmente & tcpreiïè , 
Cathe au fonds de ton coeur ces defîrs amoureux > 

£t danslapremiëre avanture, 
Fai ce qpe te diront l'Amour & la Nature: 

A parler (ans déguifement, 
l«s Dames n*ont jamais aime la modeftie, 

<^e le Ciel4eur a départie y 

Qu*enappaience (èulemem : 

Celui qui la met en uTage 

S'abufe , & manque de coonge \ 

£Ues en ufem au dehors > 
£t pour nous attires font agir ces refibrts v 

Mais elles mêpriicnt dans l'ame 
Un Amant, qui s'en.fert dans l'ardeur de fa flâmc : 

Elles nous lailTent remarquer 
Cette rare vertu qui pare les plus belles > 

Mais lors que Ton eft auprès d'elles 

H ne faut pas la pratiquer. 
Socxes beaux (èntimens , & fur cette maxime. 

Je veux régler tous mes amours , 

Je confens bien d'aimer toujours , 
Mais avec un peu moins de refpeél & d'eftime j 

Confque ne me verra plus 

Srôler , d'une flâme diicréte , 

Tous ces refpeâs font fuperilus 

Four capfiver une coquéte. 
Il faut (e déclarer éontr'elle ouvertement , 
Je la veux attaquer avec de forcer armes , 

Je ne verferai plus de larmes , 
Et je ne ferai plus le pitoiable AmaÉt. 

C 3 Dc-fa 
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Déjà deux fois Je l'ai, furprifê , 
Et toujours mes efforts font vains » 
Elle s'échape 4e mes mains » 
Et rit de ma vaine entreprife: 
Si je la tiens une autre fois 
J 'ufèrai d'une autre conduite , 
l'empêcherai bien mieux (a fuite , 

Et yç la rangerai fous de plus dores loix : • 
E&e vient fouvent dans ce bois 
Four y cerchcr la foUtude > 

Comme un doux entretien à fon inquiicudc : 
Je la veux attendre en ces lieux : 

Aifia de me vanger de fbn humeur volage , 
Elle m'a ééfûlé les yeux , 
Et m'a fait devenir plus fiige t 

Elle apprendra bien-tôt, cette ingrate beauté , 
Quel eft le faut de fa malice , 

Et que le Ciel , ejifin , punit avec juâice 
La trewiperic Se rinfidéUcé* 
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ACTE II. 
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^E'NB PREMIÈRE, 

EuaA'STB, Ml RTI l.. 
>'^. B R G.A S T E. 
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^IfS^iëusr due pour MtrcNiver ta me coûtes db 

. peine! 
En tous lieux j'ai port^ mes pas , . 
An rivage du fleuve, au champ dënob 

combats , ^ " 
AâsL prairie , à la fontaine ? 
Enfin fè te, rencontre après tant de toorment , 
Xt je rendî grâce au Ciel de cet heureux moment. 
MI R T I L. 
Quelle nouvelle (ùrprenante 
T'^obligc à te prcflèx fi fort ? 
Ne me làiflè pUis daàs l'atteme, 
Vicp-tu pourtmnoncer ou la vie ;, ou la mon? 

ERGASTE> 
>Ia douleur fecoit étemélk. 
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Sije t'ûYOijpoiticettetrifteiioutdIe.. 
Aricn plùiâi ta vie , Gc lelive ton coeui ; 
De loi-mèmc , & de t* douleur. 
Remporte oiic pleine vifloLie , 
Si tu veux m^tecU eloiie 
C[rc d'un une objet le maicre Ecle vaiiujueur 
Commence à celfnrcc, Ec pciui finir ta pane, 

Appren le (ûjct qui m'ameinc. 
Connoï'Cu bien d'Oimîii l'incompanble fôeut i 
Qui ne h cohnoit dam le monde ) 
Elle cl) ^^de , elle eft gaie & blonde , 
El fon ceiii a toûjouis une vive coulcuc. 

MÏRTIL. 
Son nom! 

ERGASTE. 
Corifipe. 

MIRTIL, 

Helasl je puis bien la connoiire, 
Ko-js-nous fommei fouvent cntreieniu loos deus. 

ERGASTE. 
Sache donc ) clier Mirtil , que pai un Ton lieuieux^ 
<!{iii pour toi Te dfelate Se commence i paioitret, 
Avec Amnriilis elle 4 ^t ami til 
J'ai crû que je devois lui dftouvrii u flàme ^ 
Et Toui let fccrcts de ton amc i 
Te» maux ont ému là pttif , 
Et d'une ptoroleatdcur elle s'eft engagée, 
conder les vœus de ton ame iflîgfc. 

M I R T [ L, 
iïiccex répond i ce commencement , 
Mirtil fera te plus heutcur Amanl , 
Con-.meilcftd^-|i le plus tendre: 
Mali eoramem «eu; eftei? prendre r 
£Ili- 
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ERGASTE. 
£Uc n*a rien encoi réfolu (îxr ce point > 
Farce <]U'cUe ne connaît point 
if^ï dft le cours , ni quelle eu. la naiflàoee 
Du feu > dont tu te icos bc&ler. 
Elle defîre donc , avant que d'ien parler. 
En avoir quelque connoiflànce i 
Après elle pourra plus finement fonder 
L'e(prit , & lecœur de la belle ^ 
Et même lui per(îiader 
De recevoir un Amant fi fidèle. 
Elle travailleroit en vain. 
Sans être pleinemem infttuite ; 
Et ce n*eft que pour ce defTein, 
Et pour mieux r^er (à conduitey 
• <^e}et*aicerchétoutlejour, 
Four apprendce de tor l'^t de ton amour. 

AURT1.L* 
Amr, fc vtOK te fatisfitt* f^ 
Et de mes feux t'emretenir f 
Mais fâche > que ce fouventr 
Me va caufer une douleur am#re. 
Quand le cœur d'un Amant brûle £ms elperer y 
H a beau de fon mal fe plaindre te fbàpirer^ 

C'éft comme un fiambeaii , dont la fiâmeT 
Eft expofte au gré du vent , 
Plus il foiifflc , plus d l'cnflâmc' 
Et leconfume «h la mouvant ; 
Ou bien comme une flcchc aviec effort îanc^ , 
Et dans le corps bien avanterffoncée. 
Si Ton veut l'arracher, on déchire le coeur, 
La bleflure s'augmente avequé la doulciu:. 
Enfin 7 par le récit de mes ctaclles peines , 
Tu faaras tous mes fcntimcnsr*,. 

6 • '»* 
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Tu verras à <] id point font trompcufcs & vaincs 

Les ei'pérances des amans^ 
Et que l'Amour , plus qu'on ne s'imagine»- 
£ft .amer dans Ion fruit , & douxdaos faiacine- 

Dans cettefaifon oii le joui:» 

Par un agréable retour > 
Commence. fur la nuiâ d'avoir quelque avantage,. 
Cette belle Etrangère ôc cet Aùxt nouveau 
Vint rendre mon pais plus charmant & plus beau' 

Far les attraits de fon vifage y 
Fit briler à nos yeux Tes laions éclatans , 
£t dans nôtre contrée ayanfi le Prlntenss. 

Sa Mère l'avoit amenée 

Pour voix les magniÊques jçux j 

Et les fâcii£ces fameux 
({u'au puiilànt Jupiter on ofTroit chaque année. 

Dans cet agréable fé/our 
Ses yeux furent témoins de ce pompeux fpe^bclê s , 
itiais on la regarda comme undouble 'miracle^ 

Ou Ton vit tiiomplierr Amour 
Je n*eas pas ii-tot vu cette jeune Merveille » 
Qu'à fes piemieis regards mon-cœur fut enÛâmé : . 

Uelas t il n'avoit point aimé-, . 
Ni brûlé jufqu' alors d'une flâme pareille: 
. four me ravir ma liberté 

Cette impérieufe Beauté 
Tint jufques dans mon fein établir (bn empire h 
£t fç montrant alors avec un air vainqueur 9 

Elle fembloit me dire , 
Ta réû^es en vaia, U faut cendre ton coeur. 



ERGASTE. 

lepuiflào 
l'cxpéiien 



0,^e r Amour fut nous a de puiflànce/ 
Kt Toa ne Ta^preod bien que de l'expérience.' 
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Ergafte» écoute cncocc ce qu'il fait infpîter . 
Aux coeucs Les moins inâcuits , qu'il pxctcnd ^laU 

xir* 
Je dtfcLue ^ ma Sœur ma pa(Con nouvelle, 
Jel'appcUe au fecouxs de mon coeur amoureux ;. 
Elle etoit dcpiûs peu la compagne fidellc- 

DeTumque objet de mes voRuc 

Pour & tendre pkis favorable 

A meijuûes-empieflémen^ j 
£Ue m'apprit à faire l'agréable , 
Jdc donna Iç Carquois, l'Arc, ôe iès vctemens»^ 
Jbi'ajuila des cheveux dont elle fit des trèfles. 

Couronna ma têfte de fleurs , 
I>es yeux & delà voix m'enlêignales fineflès> 
les petites façons, U les feintes douceurs : 
Je dégwfois ainfî mon Çàaoju mon âge. 
Car rien n'en paroiflbic encor fur toon vifoge; 

Quand je fiis ainfi préparé^ 
IBIlc me cônduifit dans un lieu retira 
Ou ma >fimplie Souvent fe promenoit à rombrc> 

Onxi'autxes Nimphes en grand nombre» . 
Accompagnoient alors la belle Amarillis, 
De fang oud^amitié parfaitement unies s 

Leurs grâces étoient infinies, 
£t leur tein âtfbic honte à/la blancheur des Us : 

Mais parmi ces Beautez parfaites. 

Dont les yeux lançoient mille traits. 
Ma Mimpbeparoiflbit avec Tes doux attraits. 
Comme une belle Rofe entre des Violettes. 
Après ^dqucs difcours , une d'elles fiirpât 

' C 7 Xorttc 
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Toute cette Troupe galante. 
Quoi , ferons-nous ici (ans coeuf^c fans eiprîtj 
Dans une oiiiveté , dit-dle , languiilknte i 
Et lors qu'on Ct prépare à cuôllir des laurieiSy 
K*inuteron5-nous point nos champêtres Guerzieis^ 
Eprouvons entre-nous laforcede nos armes» 
Et fâchons at^ourdliuî ce que peuvent nos char- 
Pour en u(èr après en faveur de nos voeux» (mes, 
(^uandnous voudrons r^er fia des coeurs amou- 

Mes Soeurs , fi vous me vodez crotre» 
Boftnons-housdesbailers, &difputons la gloire 

I>e les {avoir donner > 
Et celle qn'i fkira- mieux les aflàifbnner». . 

Pour digne prix de fà viâoire» 
De ce tiiCi de âeurs Ce verra couronner. 

On fbus-rit, à cette penfife » 
<^I d'Un contraire avis ne fôt point traverfée ;. . 

Et même avant que tout rat concerté • 
Il fe fit des baifèrs une guerre amoureufèwv 
Chacune d'une voix agréable & flatcufe » 
S'appelloit au combat qu'on avoir inventé» ^ 

^uand celle qu'on venoit d*6ntendre 
Leur propofer un jeii fi galant & fi tendre, 
Dont elles efpéroient goûter tant de plaifir». 
Dit, qu'il fâUoit auparavant choifîc 

La bouche h plus oelle- 
Pour arbitre de leur quéreHet 
Toutes d'une commune voix 
Prirent Amarîllis jgour Juge 8c pour Arbitre : 
Mais fa modefk humeur refiifant ce beau titre» 

Et fecroîant indigne de ce choix, 
Lui fît baifTer les yeux , & couvrir (on vifâge 
De ce voile incarnat qui partit au dehoxs»r 

Er 
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Et fit v<nx avec avantage 
C^e Ton ame «ft encoi plus belle que (on corps : 
Peut- être que (on tein f jaloux de taùt de Rôles, 
<^ {va (k belle bouche écoienc toûjoucs ^lo(è9|L 
]Se para ifUn éclat (î vif & fi vetmeiU ^ 

Pbur montrer qu*ll ^it , comme die, (ànsparciL 

£ BL G A S T £. 
Que ce d^^Kêment fut heureux à ta flâme ! 
Ce f&t comme un prélâge à tes brûlans defîrs 
De toutes les douceurs, fiedetouslesplaificS' 
• Que dev<Mt reflèntir ton ame. * 
Atl R T I L. / 
La belle Amariîlis aecompliflant la Loi 
Orties autres Tavoient ToÀmife , 
Commencoit d'exeioer (à charge & (on enwloî^ 
£t malgré (à rougeur, dê-jàïs'ttoit affiiè. * 
Chaque Nimphe à Ton tour allott fe dilpofer 
A aicillir fur fa bouche une amoureux baifêr. 
Sur cette belle bouche en douceur nompareille». 
<^e Ton peut appeUerune vive merveille 
Uu Faiais ammefiitt par la nwtn des Diorr^ 
D'oks'eidialent toàjoufs 6cs parfimis précieux ^ 
Une Nacre de poupre, où l'Inde Orientale 

Ses plus belles Ferles étale ; 
Enfin, ce beau Tréfbr qin n'eût jamais d'égal» 
Ou la douceur repo(è au milieu du corail 

Ergalle , je voudrois te dire 
^mX eft le doux plâifir que ma bouche a goiité. 

En bûfant la rare Beauté 
Four qui, mon tendre coenr inceCBnmnent (b&plre : 
Juge de la douceur dom )t me fens charmer, 
Puifqœ je ne (âarois mot-même rexprimcr. 
Le fucre fans pareil dont la Cipre fe vante. 
Ni le mid le plus doux U le plus pi^cieux. 



Ne 
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Né font rien , comparés au mid dclicietur» 
Çuc je cueillis alors fiir (à bouche charmante. 

E R G A 5 T E. 
<^*Jieureux e£kce|arcîn! que ce baifer eft doux S 
U n*eÛ que trop charmant pour £ûre des jalouse* 

M A R T I L, 
^ fôt doux ce baifer , & non pas agréabre. 
Un peu de paflîon l'eut rendu plus aimable 

Il n'appaifa point mes dèfîrs ; 
N*aia9t que la moitié de ces fecrets plai£rs 
Qui donnent aubalfer un charme incomparable ;* 
L'Amour le donna bien avec tous Tes appas; 
Mais un pareil Amour ne me le rendit pas. 

E R G A S T E. 
Ms^ quand ce fut à toi de baifer cette Belle ^ 
Di-mo^e que ton cœur reilèntit auprès d'dle } 

M I R T I L. 
Tous mts ef^lts émus d'une amoureulè ardeur , 
Coururent à ma bouche , & ouitérent mon coeur r 
Baiis Teipoir de goûter mille douceurs charmantes». 
Mon ame vint au bord de mes lèvres brûlantes : 
£t mes fens enchantez d'un ezcez de plsûiir., , , 
Sembloient ne melaiHa: qu& le dernier ibûpirs 
Enfin, toute mon ame en ce lieu renfermée, 
S'étoit en un baKer tout-à-coup transformée. 
Le refEexlemon cqrps^confUmé delanoicur, 
Demeura fbible & froid,trembla&t^8c lanâ v^enr; 
Plus prés de fes beaux yeux , je baiflàila ^piécé^ 
Ne pouvant foûtenir l'éclat de leur lumière ? 
J£t comme je trompois cette rare Beautés 
*}e ne vis qu*en tremblant fa douce majeilé : 
Mais elle d'un fous-ris qui portoit mille charme^. 
J^aâura mon e^rit, 8c calma mes alarmes. 
Te aoi que de ion oam Amoux étant chaifi^ 
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S*^oif , pour iè cacher, adroitement placé 

Entre Tes lèpres demi-clofesj 
Comme une Abeille entrtfxieux Rofes. 

Qnand je Iiû donnai mon baifêr»- 
Ct qu^eUe le reçût de Ùl boochc vermeille. 

Je te dirai, uns te rien d^uiiêr, 
<^ae je goûtai du miel la douceur nompareiUe : 
Mais qiMnd.de mon baifèr ;ê r eçûs je retour, 
{ Par on heureux deftin , plutôt que par amour,} 
A que l'on eût oui l'agr|able murmure 

Que font deux mdfers confondus^ 

Lors quils (ont donnés 6c rendu», 
(O doux plaifirs, dont la perte eft bien dure* 
Puis-je être encor en vie, & vous avoir perdus >} 
Mon coeur {èntit alors la criidie piqûre 

<^ le£ût plaindre & iôûpirer ; 
£llc me le rendit, pour le mieux déchirer. 

Par cette amoureufe blefl&re^ 

Malgré la rigueur de mon (brt, 
Xaniilànt de mon cosur les fentimens timidér. 
Je votttui en mordant Tes lèvres homicides 

Tirer vengance dé ma mort ; 
Mats un air embaumé de iâ bouche celeftey 
Appaifà ma fiireurj & me rendit modeftc; 

• • £ & G A $ T £. 

Crudle modeâic, imponunt aux Amans ! 

M I R T I L. 

Apr^ qu'on eût donné tous ces baifes charmans, 
. Chaque Nimphe attendoit Tagc^able Sentence 
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Qui devoit des baifers monttex la difféiencçy 
Quand celle, dont mon cœiu a zeflènti les coups» 
£t dont le Ibuvenir fenfiblement me touche, 

Jugean| les miens plus piquans & plus doiur^ 
PxOnonça hardiment en faveur de ma bouche» 

£t me vint pre(énter foudain 

Cette Guirlande g^orieufè 
Qu*on avoit deftinée à U Viâorieufc, 
Dont elle couronna ma tête de (à main. 
Mais helaslquel mal-heur fans ccffe m'accompagne} 

Jamais on n'^a vu la campague, 
Quand l'ardente faifon fait (émir ûchaletir^ 

Brûler, comme bruloit mon cœur : 

Vaincu dans fàproj^eviâoife, 
Xt tout chargé de fers au milieu de (à ^oirc^ 
Animé toutefois d«un reg^ de îês yeux, 

Î'arrache4e mon front la bnllante Couronnes 
e vous la céde> dU-je, adorable Perfonoe» 
£t nulle d'enue-nous ne la mérite mieux ; 
Si j'ai pour mes baifers vôtre jufte fiififrag^ f 
C'eft à vôtre doceur à qui je;read hommage i . 

£t fâchez, Belle^ que c'eû vous 
Qui les avés rendus û tendres & fi doux. 
£lle prit ma Guirlande, & me donna le fîenne» 
Que j'aime lûea mieux que la mienne ; 
C'eftcdie que je porte, Ôc portera toujours , » 

Toute féche Ôc toute fanée, • 
Fout mieux me fouvenir de Theureufc journée. 
Qui me fît e(pérer de fi paîfibles jours ; 
Ou plutôt pour marquer la douleur qui me tuë, 
2>c voir mon cfpérftnce entièrement perdue. 



E R G A S T E. 
Loin d'en étic jaloux, je plains dc-ja ton fort : 



î« 
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}ete tepxdct Ami^ comme on autre Tantale s 
Qui fê joue en Amoor, hâte fouvent fa mort» ^ 
£c reflènt une peine à Çon repos fatale. 
ODieujc ! que ce larcin tt cobte de tourment» 

£t qu'il éprouve ta con^ancç : 

Tu vois bien qo^io promt châtiment 
Suivit de ce plaifir la douce joâiflànce. 

Mats ne s'appaç&t-elle pas 
bespi^es» oi^m tendit à fes divins appas) 

M I K T I L. 
Je ne te dirai point ù ma fapeidierie 
Connue à cette Beile^uma Ton oourûus; 
Mais tant que'fii pie(ènce honora ma P^ie» 
Ses yeux furent pour moi adoraUes Ac dotts> 

Un deftin contraiiie à ma |ote> 
Me ravit aufli-totoe tréfor précieux : 
Alors de mille enub mon ccmr devint la poîcr 
£t j'abandonnai tout pour &tvfeièilpcauxyeuxc . 

Te fuis enfin ardvédans ces Ueux, 
Ou m lais que mon Perc a fit Cabane encore : 

Mais j'ai l>ien connu que ce jour» « 

<^ f&t comme la belle Aiiroce 
De mes fèuz & de mon amour, 
N'cft qu'un Soleilcoochant qiû va âiir (on tout» 

£n abordam cette Bdle it^mmaincv 
Hle tourna (es pas & Tes yeux autre party 
£Ile ne voulut pas feulement d*an reg^t 
Ilatet mon erpétance>&fQâlager ma peine. . 
Hdas ! je dis alors, Que mes foûpirs (ont vains t 
Voici de mon trépas des pré(àges certains : 
Mon départ cependant faiibit foufirir mon Perct 
£t caulbit à fbn ame une douleur amére, 
Ju(qaes à le pouflèr (tir le bord du tombeau. - 
Ce nul-heur imprévûi cet accidcm nouveau, 

K'obli- 
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M'obligea de partir en d^l^it de ma flâme. 
Mon Père à mon retour recouvra la ûnt^ 

Mais quand je me vis arrêté, 
Loin de l'unique obj et pour qui brûle mon am^- 
Ce retoui oppr^ montxEurj 
£t me fit ^^xher de langueur ; 
Je fus dont cet ^tat un slfés long efpaee,- 

Mon mal eut le cours de neuf mois. 
<îuàn4mon Père touché de ma triftc difgrac^ 
Et me voiant prefque aux abbois, 
Confùlta fîtr m»m^die 
De l'Oracle divin l'inévitable voir ; 
L'Oiade répondit , que l*air de P Arcadie 

Me donneroitla guérifon ; 
Jcrcvis donc l'objet qm me tient en prifon : 
Mais helas I que la voix de l'Oracle eft trompenlê 
Bans le tems que (à veuë à mon corps fut beureult? 
£U«fât à mon ame un fimefté poifbn. 
£ R G A S T £. 
' L'Hiftoire que je viens d'entendrer 
Doit attires (iir toi la pitié-la plus tendra 
Que le cœur puiflè concevoir : 
Elle eft étrange autant qu'elle eft fincére ; 
Mats fâche aum que quand on des-cfpére 
l'éfpoir feul du iàlut eft de n'en point avoir* 
Je vai donc voir Corifque, & lur conter ta peine» 

Tu m'attendras à la Fontaine, 
Ou je t*irai trouver aiïcz diligeminent. 
M I R T I L. 
Ami, pars donc heureufèment. 
Et que le Ciel à mes voeux éivorable. 
Comble de fes prefens ta générofîté. 
Ce que ne peut un miférable 
À qui le fort a tout 6té« 

S CE- 
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SCFNE II. 



DoRiNDE^ Lupin, Silvio. 

D O & I N D E. 

Délices d'un Berger que j'ahne & que j'adore, 
Puiâànt charme d'un cœur qui if aune quclft 
Bois, 
Et qui ne connoit pas encore 
Lr' Amour, ni Ces aimables Loix : 
Cher Melampe> ton ibrt ell biea digne d'envie^ 
De cette bdie main dont il retient mon coeur» 
Il te carefle, il a foin de ta vie, 
Lôrs qu'il me traite avec rigueur. 
Inceflamment tu l'acompagnes 
Dans la Plaine & fur les Montagnes $ 
n eft avec toi nuit & jour ; " 
Cependant en vain je fbûpire» 
En vain pour lui mon coeur br&le d'amour i 
Malgré tous mes roûpirs,:mon tourment devient 
Ce qui donne la gêne à.ihon efprit jaloux, (pita 
Ce font tant de baifcrs fi tendres & fi doiue * 
Que tu reçois d'une bouche que j'aime s 
Helas ! fî pour flater feulement npon dcfir, 
Jepouvois avec toi partagerez plaiiîr^ 

Biea 
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Kicn ne fcroit ^gal à mon bonheur extrême : 
Aîals fi je ne le puis j je te baife toi-même : 
Une Eftoile d* Amour peut-être te condui r. 
Pour me fervir de guide à cercher qui me fuit : 
Allons, de mon Berger le compagnon fidèle. 
Où ton inftinct te pouflc, & mon amour m'appelle. 
Mais d*ou vient ce grand bniit,c'eft un cor que j'cn- 

tens, 
Quifait tout retentir par des fons cdatans. 

S 1 LW l O. 
Taî,*tal, Melampe, tai. 

D O R I N D E. 

Dieux ! que vien-je d'entendre ! 
Si par mes defîrs cette fois 

' Jenemelaiilèpointfurprendre, 
)*entens de mon Berger la raifonnante voiir 
<2uL cerche Ton Melampe au travers de ce Bois. 

S I L V I O. 
Tai; tai, Melampe, taL 

D O R I N D E. 
Sans doute c'eft lui-même ; 
Le Ciel m'offre aujourd'hui tout ce que mon coeur 

aime. 
Mon efpoîr le plus doux, & mon unique bien : 

Mais il lui faut cacher (on Chien, 
£tpi]is par ce moien m'attiret fà tendieilè. 
Lupin, approche-toi. 

LUPIN. 
Me voici, ma Maitreflè. 
D O R I N D £. 
Mené ce chien, & va-t'-en le cacher, 
- Pren-garde à ne le point lâcher : 
Mais fur tout ne vien pas que je ne te rappelle. 

L U- 
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LUPIN. 
A vus commaodcméns je fciai foirt fidâe 
D O K I N D £. 
Va donc vite, avance les pas. 

LUPIN. 
Mais aullî neYne laiiH^ pas 
Trop iong-tems avec cette Béte ; 
Si la faim la pr euoit je couriois grand dangeff 
£lle pourroit bien me manger» 
Ztùaxc un repos de ma tête. 
D O R I N D £. 
^^e^ucteiâiilt! Lupin^retire-toL 

S I L V I O. . 
fut-il jamais Chaifeur plus mal-heuretn que moi ! 

Où dois- je aller^ apr^ toute la peine 
Que pour cercher mon chien j'ai pri(e vainement | 
J'ai couru fur les Monts, j'ai couru dans la Plainej 
Sans me repofcr un momeut : 
. Que la béte qu^il a courue. 
Soit maudite, & puiilè périr. 
Une Nimphe à propos fe prelente à ma veuëj 
Avec elle je puis ici m'en enquérir. 
Ah ! c'eft cette Nimphe âcheuiè» 
Dont Tame eft û fort amoiuxufè, 
Qui toujours m'importune, & qui me Ait mOonr* 
U Uut, en l'abordant, (è rëfoudre à (bufirir. 
Voiuvoiës^ belle Nimphe, un ChalTeur hors d'ha- 
leine : 
Avez-vous vu mon Chien que je cerche en tous 
lieuse 

D O R I N D E. 
Si je ne fuis belle à tes yeux, 
Pourquoi me donnes-tu cette ioiiange vaine ? 
^a bouche eo ce moment a démenti ton conu:. 

S 1 î^ 
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s I L V I O. 
Belle, ouU'dic* il n!impoi'te, appaLfemadoulearj 
£t di-mot fi Mclampe a fuîyi cette route > 
Hépon-moi» je te piie^ ôte-xnoi de ce doute^ 
Je ne fauiois ici plus long-tems m'aizctcr. 

D O R I N D' E. 
Faut-iljcruel Berger, fi rudement traiter 
Celle» qui te chérit, àcqpx cerche à te plaire. 
Mais qui par fa tendrefle attire ton couroux? 
Comment peux-tu montrer une ame fi févere 
Avec un vi(âge fi doux i 
Par les Montagnes les plus rudes» ' 
Helas ! m cours incefTammenc : 
1.CS Forêts Se les Solimdes 
Font ton plaifirle plus charmant : 
A nulle fie mille foins tous les jours tu t'cxpofcs^ 
Ton tein perd à la chaffe fie Tes lis fie Ces lofes z 
Mais de tous ces travaux di-moi, quel eft le fruit } 
Tufatigues ton corps pour pourfuivre une bête 
Qui te redoute, fi&qui tefiitt, 
£t tu dédaignes pour conquête 
Une Nim^e> qui te pourfiiit. 
Ne mets plusi chafier ton plaifir fie ta joie ; 
Quite les animaux fie les fombres Forêts : 
ILegardeune plus belle fie plus aimable proie 
Qui fe vient jetter dans tes rets. 

S I L V I O. 
Klmphe, tes difcours font frivoles» 
Je n'arrête pas en ce lieu 
Four perdre le tems en paroles. 
Mais pour cercherMelampe. Adîeti. 
D O K I N D E. 
Kefflcfui pas; criiel, arrête pour apprendre 
£d quel lieu ton Mclampe a oica voulu fe rendre. 
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s I L V I O. 
Dorinde , tu te ris de moi. 
D O R I N D E. 
Je jure par l'Amour qui me foâmct à toi , 
Que je t'en dirai des nouvelles 
Qui feront fùres & fidcllcs : 
Il relance une Biche avec beaucoup d'ardeur, 
N eft-ce point la bctc qu'il chaflè i 
. SILVIO. 
H cft vrai , mais pour mon mal-heur 
D'abord j 'en ai perdu la trace. 

DO RI N DE. 
L'un 8c l'autre eft en mon pouvoir. 

SILVIO. 
J'en doute. ^ 

DORINDE. 

Si tu veux , je te les ferai voir. 
Es-tu fâche de m'étrc redevable ? * 

SILVIO. 
Sois donc , chère Dorindé; à mes vœux favorable, 
Ren-moi la Biche avec le Chien. 

DORINDE. 
Hclas! quel mal-heur eft le mien! • 
J'aime un Berger infenfîblc & volage, 
Qui me recerche moins quHme bctc fauvagc , 
Et dont mon cœur ne peut rien efpérer, 
^ii'cn lui rendant le Chien qui le fait foûpirer : 

TM Lf ^î" ' °*°° ^^'"^ » ^ reconnoifTance 
T oblige a me flatcr de quelque r^compenfc, 

,1 /i. ^ SILVIO. 

Ilcft|uflc Je veux aujourd'hui rabufer. 

DORINDE. 
<<uc me donncias-tu i je prétcm compofcr. 



SIL- 
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s I L V I O. 

>la mece m*a donné deux pommes admiiablev» 
Dont je fais offre à ta beauté. 
D O K I N D £. 
Je voudiois t'en donner qui font plus agréables , 
Si mes prefens pouvoient adoucir ta fierté. 
S I L V I O. 
<|^e veuz-^tu doncsdi-moi ce que tu peux prétendre^ 
Tu voudrois oeut-étre un Chevreau » 
Ou bien quelque inocent Agneau i 
Mon père me dcffend d'en prendre. 
D O K I N D £. 
Sache que xlen ne petit me charmer en ce jour « 
Que toi-même , & que ton amouc 
SILVIO, 
Me yeuz-tu que cela i 

P O R I N D £. 
Non. 
SILVIO. 

Je te Pabandonne^ 
Founrea qii*au(C-t6t on me donne 
Ce que je te demande aveque tant d'ardeur. 

D O R I N D C. 
Ah ! fi tu connoiilbis le prix 8c la richefle 

Du trê(br dont tu fais largefle , 
£t fi ta langue étoit d^accoxd avec ton cœur* 

SILVIO. 
Nimphe , tu me parles fans ceflè 
De je ne ùi quelle tendreflè , 
£t d'un amour que je ne connois pas : 

Tu veux que j'aime tes appas , 
Je les chéris autant qu'il m'eft poflîble : 
Tu me nommes criiel > indomtable , infenfîble , 
Tu dis que je tç uaite avec féverit^ » 
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Je ne (ai ce que c'eft que cette craaut^. 
D O R I N D £. 

Helas ! quelle eft ma deftin^ t 

D'oîi puts-je attendre du (ècoius i 
On piétens«|e fonider le repos de mes jours f 
A ^elle extrémité me vois-je abandonnée? 

U fe rit de tous mes tourmens » 

A l'Amour Ton CGCur eft rebelle , 

Et ne fent pas une étincelle 

Du feu , qui brûle les Amans . 
De ce feu violent tu con(bmes inon ame •, 
£t tu n'en reÛèns point la chaleur , m la fUune ; 
Berger , en qui mes yeux découvrent tant d'appas» 
Tu refpires P Amour , & tu ne le fens pas. 

Je croi que la belle Cithere , 
Pour te faire adorer , voulut être ta Mère ; 
Tu peux 9 comme Ton fils, commander même aw( 
Dieux 

Tu partes Ton arc Se Tes flèches , 
Elles ont dé-j^ fait à mon cœur mille brèches, 
£t ^oa voit Ton flambeau dans f éclat de tes yeux : 

Avec Ton air , avec ùt grace> 

Pren des ailes , pren un bandeau , 
Oui tu pouirois bien être im Cupidon nouveau , 

Si ton coeur n'étoit tout déglace. 
Enfin , aimable Enfant , blus brillant que le jour. 
Il ne te manque rien de f Amour , que l'Amour. 

S I L V I O. 
Qu'eft-ce que cet Amour> veux-tu bien me le dire } 

D O K I N D £. 
Amour , dans tes beaux yeux , dont je reflèns l'em- 
pire, 

£ A un Paradis de douceur ; 

Mus auffî dans mon triftecœui > 

D 2 Qui 
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Qui bi&le Se qui garnit, qiii fbuffrc Se qui foûpiiCi 
Ce n'ed qu'un Eiifcr de douleur, 

SILVIO. 
Toutccdircours e& inutile, 
Nimphe, [CQ-inoiMftainpCi&nousfecoiu anus, 

DORINDE. 
A conteniet mes rœun , montie-ioi plus &cile , 
Et donne-moi I Amour que tu m'ivois pioiDÏ& 

SILVIO. 
Te l'ji-je pas dooni ï que vcuï^tu daMntige [ 
On ne lîucoit le cootCHtec ; 
- Doitnde , il efl à loi , pren-le poiu ton partage. 
Qui prétend te le difputei i 
D O R I N D E, 
Je perds ici mon temj , je fémc Cu le lable , 
£t ious les jours mon fort devient plus m[éié>le. 

SILVIO. 
A quoi fong«-tu donc 1 pourquoi me reiîetu-tu î 
D'oii vient que t<Ht elprit eflfifoncombatu! 

D O R I N D E. 
Tu n'auras pas û-côt l'objet it ta pourfuite, 
Qiic su me qiiiiteias , fie m prendias la fiiiic ( 
Jecoanmstal^gctci^. 
SILVIO. 

D O B. I N D E. 
Donne-moi donc un gage qui m'alsûrc 
Delafid^litJ. 
S l L V L O. 
<2^d gage ïoudrois-m ) 

D O R 1 N D E. 

Jcn'ofetcleditc 
SILVi O. 
iOr«u-Rilerecevoi(J - 
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D O R I N D E. 

Je ?oudioi5 fans parler , que ton coeur put (avoir 
Ce que le mien deûre > 
Mais fî tu veux me l'accorder> 
Jç te promets de te le demander. 

S I L V I O. 
Je te l'accorderai , ne me fal plus attendre. 

D O R I N D E. 
H^ quoi ! tu n'entens pas un langage fî tendre } 
Regarde que mon cœur s'explique par mes yeiur. 
Ha l fi tu me porlois , je t'enteudxois bien mieux*. 

SILVIQ. 
Je uouve en ton efprit un peu trop de fineffe. 

DORINDE. 
Di« trop de pa(Coa , d'amour , & de tendrefle. 

S I L V 1 6. 
Je ne devine point ; parle donc > fî tu veux. 

DORINDE. 

Helas! je voudrois un de ceux 
<^e bien (buvcnt ta reçois de ta Mcre. 

SILVIO. 

Je n'entens pas tout ce mift^re ; 
C'eft peut-être un Ibuâet y que tu veux obtenir. 

DORINDE. 
Ah ! criiel » voudrois>tu punir 
La Nimphe qui t'adore > 
Et que tu n'aimes pas encore } 

SILVIO. 
Ma Mare me carefTe ûnfî, 

D 5 "• DO- 
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DORINDE. 
Mais tu ne dis pas tout, elle te baife aufli.. 

SILVIO. 
Non,non^e ne font point des baifers qu'elle doime 
Elle ne peut fouffirir me voir baifer peifonne. 
Tu demandes donc un baifer ? 
Ta rougeur me le fait connoitre. 
Je la vois bien paroîtie ,. 
A^que ton fîlence elle vient t'accufèr; 

Je ne veux point te refuTer, 
Mais ren auparavant & Melampe» &.lapioic«t- 

DORINDE. 
Me le piomets-tu bien ? 

SILVIO* 

Oui, je te le promets 1 
Pourquoi retardes-tu ma joie V 
DORINDE. 
Lupin , Lupin ^ Lupin > n'entendras-tu jamais ? 

LUPIN. 
O Dieux ! que cette voix eft JPIcheufe & aiielle ! 
<^i va-là ? j'y cours : qui m'appeUe^ 
' Je ne viens pas de fcMnmeiller t 
C'eft le Chien qui dotmoit , je n'ofois l'éveiller». 
Et ma foi prés de lui je fâifois fentinelle. 

DORINDE. 
Berg^ , voila ton Chien y qui plus humain que toi », 
M*eft venu trouver de lui-même. 

SILVIO. 
Mon cher Mdampe , que je t'aime ! 
Heureux de te revoir , je fuis tout hors de moL . 

DORINDE. 
Mes. bras à fbn repos ont étéiâvorables ; 
JQ n*a pas , comme trâ ^ mêprifé mes favàus > 
1} a trouvé mes baifers agréables , 

Et 
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£t reçu toutes mes douceurs. 
SILVIO. 
^as-tu point en courant leçû quelque bleflàie } 
Cher Melampe, je veux te baifer miUe fois. 

DORINDE. 
Hdas ! quelle eâ mon avantuse ? 
Et quels (ont de l'Amour lesdelTeins & les loix I 
D'une foule de maux mon amour eft fiiivie » 
Je détefte le (brt qui m'eft û rigoureux « 

Et je ne puis voir fans envie 
Les careUès qu'il fait à ce Cliien bien-iieureuz. 
Lupin j va-t'-en au lieu deôiné pour la Chaflè. 

LUPIN. 
J4a MaitieiTe > j'y cours , poiu voir ce qtii s'y paflc 
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SCENE III. 



StLVlO, DORINDE. 

SILVIO. 

Tu n*^ donc point ët^ bldHf , 
Cher Melampe ? que j'en fuis û(è ^ 
Il faut cncor que je te baife : 
Tu ne faurois jamais être trop care0^: 
Mais donne-moi la Biche , 8c fini mon attente « 
Nimphe i 

D O R I N D E. 
La Teuz-tu morte > ou la veux-tu vivante ^ 
S I L V I O, 
Je n*entens rien à ton di(cours ; 
Si de fa vie on a tranché le cours , 
Conunent peut-elle vivre encore ^ 

DORINDE. 
Aimable Berger que j'adore» 
Ton Melampe a (u IVpargner. 

S I L V I O. 
Il faut donc qu'elle foit en vie ; 
Uaiî parfait bonheur peut-il m'accompagoci } 

DORINDE, 
Elle cft vivante cncox» 
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yiLVIO. 

Mon ame en cft ravie : 
VadxtSe de Mdaxnpe en parolt beaucoup mieux ^ 
Même il en eft plits gloiieux , 
Pc l'avoir prife fans blefsûre. 
DORINDE. 
Ta te trompes , Berger , elle eft bleflîfe au cœur« 

Et foimre , fans murmure , 
De {on fort malheureux rinfléxible rigueur. 

SILVIO. 
Tu veux railler , Dorinde : & comment vivroit-dle 
Puisqu'elle a dans le cœur une atteinte morcelle } 

D O a I N D £, 
Ah / je ûùs cette Biche, & ne m'en defTcns pas, - 
Qui fiûs pcife en tes rets , fans être pourfuivie j 
Si m reçois me vœux , je chérirai la vie : 
Mais s'ils £bnc rejetés , je choifîs le trépas. 

S 1 L V 1 O. 
£ft-<ce donc-là cette Biche attendue ! 
D O R I N D E. 
C'efi elle à mais pourquoi ton ame eil-elle émue 3 
Ton vifage en pâroit troublé : 
Aime-tu mieux avoir pris une Bête y 
Que d'avoir de mon cœur obtenu la conquête! 

SILVIO. 
Detes difcours je me (ens accablé. 
Non, )e ne t'aime point, Nimphe trop importune» 

Va plaindre ailleurs ton infortune , 
Te ne te trouve point agréable à mes yeux, 
fit je veux éviter ton abord en tous lieux. 

D O R I K D E. 
Berget trop inhumain , cft-cc la récompenfe, 

Que je dcvois efpérer de ta foi ? 
Pien Mclampe & mon cœui'^ ils fe donnent à toi ; 

I> 5 Mai« 
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Mais ne me prive pas de ta douce prefenccj 

Ke me dérobe pas mes uaiques Soleils , 

Tes yeux ^ oui tes beaux yeux, qui n'ont point leurs 

pareils: ' 
Je veux étie par tout ta compagne ûâAt » 
£t par tout te marquer ma confiance fie mon zélé : 
Je (echerai ton front , 8c pour te déhffci , 
Tu pourras dans mon fein appai(èr tes alarmes s 

Et lors <pe tu voudras chaflèr , 
Tour (bolager ton bras , je porterai tes armes : 

£r fî dans ces noires Forêts 

Tu ne recontres point de proie ^ 

Jb ferai le but de tes traits , 
Et recevrai tes coups , 8c la mort , avec joie* 

Mais, ôDieux! je lui parle en vain : 
Il ne mVcoute pas , ce Berger infaumaia: 
Ali, criiel^ de ton (brt je (ùis infifparable , 
Je te (iiivrai par tout , malgré ta ^eté , 
Même ju(qu^ l'enfer le plus in(îiportable, 
9i l'on en peut trouver qui foit plus redoutable» 

QSie ma douleur ^ 8c que ta ouauté. 



Ee Bercer Tide^Il'k; 8j 







m 




s CENE IV. 

C O R I s <^U E. 

A Fonnne me fàvôrifé 
'An de-là même de mes voetur, 
Ct fécondant mon entrepiife , 
M'accorde enfin ce que je yeux : 
BUc me rit avec jufhce , 
Je ne néglige rien pour la rendre propice ; 
Elle eft puiflànte , fie les moRC*s , 
Mon iàns jufte iîijet , lui dreflènt des AuteU. 
Cependant , on a beau la nommer iminortcUc^ 
n âm la caredèr , aller au devant d'dle^ 
I^i préparer la voie , attendre (à faveur : 
Les cfprits négUgeans n'ont f amais de boa-beiii». 
Si je n'avoîs âquis la confidence». 

Et i*amitié d'AmarilltSj 
Tous mes defleins {èroient enfèvefis» 
St }e ne pounois pas exercer ma vengeance : 

Une autre , moins fine que moi ; 
AurcMt de fa rivale évité la prefence, 
£k d'un efprit jaloux montrant la violence*. 
M'auroit ^dé ni mefure , ni foi : 
Un ennemi n*eft pas à craindra 
<2ni Te déclare ouvertement ; 
Jdûs cdui qui fait feindre ». 
1^.6 
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Et cacher fon rdrcntimcnt , 
Soit dans le calme , ou dans l'orage. 
Un écucil caché fous les flots 
Trompe l'art du PUote , & perd les Matelots, 
Par un déplorable naufrage; 
(îui ne fait feindre d'être ami , 
!• Ne peut jamais fe venger qu'àdani. 

On verra ce que je fai faire , 
Tais qu'à mes gransdeffeins le fort ji'eft pas con- 
traires 
Amarillis ne (àuroit m'abufcr. 
Et c'eft en vain qu'elle veut d^ifer 
L'amoureux tourment qui la prelïH 
'EIlefejouëàfaMaîtreire: 
Je fuis trop bien inftruite aux miftércs d'Amour» 
Et je ferai paroître au jour 
Le feu , qui la brûle fans ccflè. 
Je ne croi point qu'une jeune Beauté, 

<^ ne viçnt que d'éclorc 
Ainfi qu'une naiflànte Aurore , 
Puiffe garder long-tems fa tendre liberté j 

Lors qu'un Amant l'a cajolée , 
Après qu'elle ajouté les premières douceurs - 

<îue l'Amour verfe dans^les cœurs. 
Par tant de doux appas fon ame eft ébranlée , 

Et celui qui penfé autrement. 
Paît fur cette matière un mauvais jugement : 
Mais je connois du fort la puiflànce lupréme 5 

Amarillis vient en ces lieux. 
Je veux pour mes deffeins me fervir d'ellc-mcme» 
Et cependant me cacher à fcs jeux. 



SC&. 
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SCENE V. 

» 

AMARItLiSi CORISQIIE. 

AMARQXIS tiirlt fiidu 

Sombre 5c noire Forêt , haireuié Solitude» 
Vçritable féjour du calme Ac du repos. 
Vous fiâtes ii bien à propos 
Mon amoureufe inquiétude , 
Que c'eft avec plaiiir que je viens vous revoir» 
Pour charmer avec vous mon (èaet des-efpoii^ 

^^^^ 

Je recevroîs du Cid une faveur extrême, 
Qui combleroit mon cocuz de joie 8c de plai&: ; 
sFu vouloit féconder mon amourau defir,. 

Et me laiifer vivre à moi-même. 
Je ne changerois pas les ombres de ce Bois , 
Four ces Champs que la Fable a chantés tant de 
fois. . 

A juger fainement, tous les biens de ce monde 
^OQC des plus grands malheurs la (buzce trop fé- 
coodQ 

D 7 te 
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Le plus liche eft plus indigent ; 

Bt par un malheur (ans remede> 
Lots qu'il croit jpoffêder Ton or & Ton argeot, 
Jleacft|toirédep|us , qu'ilnelepoifédc» 

Malgré (bn faux éclat , & fa légèreté-, 
On aime la Fortune , on aime (h careflb» 

Mais pour ne point flatet la vérité , 
Ce font de beaux liens de n&tre liberté », 
Plutôt que des zichdrcs. 

AqaOifertlabeauté, lajeuneiTer&rbOiiiiair» 
Leiàng illuâce de la grandeur : 
Pa a beau ^kflëder mille S(. mille héritages,^ 
Avoir des Parcs & des Châteaux» 
Nourrir mUle & mille Troupeaux 

Dans de gras pâturages. 
Ce n'eft que fumée & que vent, 
tt parmi tous ces biens le cœur a* eu pas contenu. 

Qne cette Bergère eft heuieufé. 

Qui n'étant point ambitieufe, 
^ riche d'elle-même , & non pas de ddiOn». 

A peine couvre Ton beau corps 
D'une jupe > qui n'èft ni riche ni pompeuiè. 
Dont la feule blancheur joime à la propreté. 

fait tout le prix & toute la beauté t 

Sans douleur , & iàns tC^^énnce^ 
BUcaTaiieni suii eUcocicQtiaa 
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Les Caacis dévorans que font naître ici bas 

£t la mifêre fie l'abondance : 

Son CGCur n'a point d'ambition ; 

Ce défit <f amaflèi > qoe l'avarice enianrej 

Na i'àmais fait Gix el£e audine impreffîon; 

Kien ne la trouble , &. rien ne la tourmenter 
SUé eft^vz^il eft vrai^mais Ton ame«ftcoQtemc«. 

Avec ce qm croit dans les champs,. 

Elle cultive les preièns» 

Qù^elle a reçus de la Nature } 

Elle en écoute les avis» 
Bv(è (èrvant du lait de (es tendres Brebis^ 
Sa^onfcive fon cdn y & preodiâ nootnnicc;. 

Pour Ces natnrelles douceocs, 
Qm feroient à la Cour des grâces nompateiUes t* 

Et qui gagneroient tous les cœurs , 
SUe les entxedent du miel de (es AbciUes»> 

Enfin > dans un (ecret Canalr 

Le pur & liquide crtâal 
- D'une douce 8c claire fontaine» 
Lttt (èrt de Confeiller y de fard > Se de mîroîr^ 

Elle s'jr baigne y & s'y fait voir 

Sans confîiuon , fie iQuis peine ; 
Xt fon e(prit alors goftte un rqpos û doux» 
<^'eUc csoû aif^tacnt <]a'U ci commim à tous; ^ 
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C*eft en vaîn que^e Cid fait gronder le Tonnerre; 
^[l'il s'arme de courbux , &c que d'épais bxoiiillards 
Dérobent à la Terre 
Et (à lumière & fcs r^ards; 
Qui ne polséde rien , n'a rien qui l'épouventQ 
£lle eft pôvreÂl eft vrai,maii{oname eft comente^ 

V 

Un feul fouet lui tient au coeur 
Qui ne lui caufê point de peine ; 
C'eft que fôh cher Troupeau paiflè dechns la Piat« 
Et qu'il conferve fa vigueur. (ne» 

Cependant , l'Amour qui l'infpire 
Animant Ces yeux amoureux 
De mille & mille nouveaux feux. 
Elle en nourrit iTardeur du Berger qpi foûpûrCy 
Pe cet heureux Berger dont T Araoïura fait choÎK^ 
Et qu'elle n'a leçà ni du Ciel , m des Loix. 

A rombre d'une PalilTade 
Que des Mirtes toufus couvrent de toutes pats» 
Elle envoie & reçoit mille amoureux regars 
Auf Berger , qui lui rend œillade pour «illade : 

Elle ne relient point d'ardeur 

Que fans rougir & fans contrainte 

Elle n'en découvre l'atteinte 
A cet heureux Amant qui caufc fa langueur; 

Mais cUe n'a rien dans le cœur/ 

Que 
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Qjc ce tendre Berger à fou tour ne refTcnte, 

XUe eft pôvxesil eu viai,mais elle eft trop contente. 

O que cette vie a d'appas } 

Qu'elle eft pour moi piieine de charmes ! 

Ses douceurs ne permettent pas 
Qa*on pouilè des fôupirs^ni qu'on verfe des hm&esj 
Que même avam mourir on endure la mort» 

Et la mort la plus rigoureulè.* 
Qnc ne puis-je changer mon déplorable (brt 
avec le doux repos de este vie heureu(è ! 

Mais , n*eft-ce point Corifqne que je v<n i 
Qui s'avance fie qui vient a mot l 
Ma Corifque , )t fuis ravie 
De te rencontrer en ces lieux. 

CORISQJIE. 
Ma belle Amarillis , plus chère que ma vi^ 
Et que j*aime plus que mes yeux» 
Quelle nouvelle inquiétude 
T'ameine en cette Solitude} 

AMARILLIS. 

Mal-à-propos aurois-je du fouci » . 
Pois que je te rencontre ici. 

CORISQJIB. 

Ton înu^e eft fi bien dans mon ame imprimé^ 

Et je t*aime û tendrement. 
Que je penibis à toi dans ce méme-momenQ 

Et je dîTois , que fi j'étoîs aimée j 
Tu n'aurois pas été fi long-tcms (ans me voii ; ^ 
Mais tu ne n'aima plus • fie c*eâ mon des-efpoîr. 
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AMAKILLIS. 
Ta le dis fans rsûfon , juge mieux de mon ame > 

CORISQJIE. 
Itfaiit > Amarillis , qu'aujourd'hui je te blâme 
De ne m'avoir pas dtt que tu vas épou(ês . •-. 

AMAKILLIS. 

CORISQJIE. 

Tol-méme ^ il eft tems de ne ^ dégMifcc 

AMARILLIS. 
C'eft une cfaofè qu^'ignoce; 

COB.ISQUE. 

'fiffÂ 9 mon coBor , pitften-tu diffîmulet encore t 

AMARILLIS. 
CoxKqœ , je voi bien que tu te lis de moi 9^ 

CO RI S QUE. 
Petfonne ne raille que toL 
AMARILLIS. 
f arlfi«ta tour de bon , feroit-il bien croiable 
. ^emon^himen-rcfîtfi promtement h 
CORIsq,UE. 
Ma chère Amarillis , rien n'eft plus véritable \ 
Mais on ne l'a pas fait fans toneonfèntement». 
AMIRILLIS. 
Je (ai bien que je fuis pcomife ;. 
Mais que cet himen foit conclu , 
tellgnore , Corifque , & j'en Gûs fort (ùrprKê. 
^ui t'a donc fuit favoir qu'il tfcoit réfolu } 

C O R I S QJJ E. 
Mon Fiere , qui par tout n'entend dire autre choie. . 
Mais , d'ob vient donc ce tiouble » & quelle en c& 
Iac9ufe2 

Faut- 
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Faat-il fe troubler pour cela l 

ÀAIARILLIS.» 
Ah ! c*eft un dangereux paflàges 
It ma Meze m* a dit , parlant du mariage » 
Que Ton lenaiflbit ce jour-lL 
CO RISQUE. 
Onicnaît , mais pour écre encore ^us heoreufe u 
Cet cipoir devroit t'obligei 
A ne te point tant affliger. 
Tooiquoi (bûpires-tu } je te voi fort r^ireii(ê^ 

Ton U>rt n'eft pas û lisoureuz* 
£t laiflè (ôûpirex un autre malnairnu» 

AMAHILLIS. 
Quflfflalheotcuz} 

CO RI S QUE 
Afiztil 9 qui pat cette nouvelle 
Pût Cùût tout à coup d'une douleur mortelle t 
Mon Fcere de\rant lui m'a tenu ce difcouzs » 

Et je croi que fans mon fecours 
Ufât mort à nos yeux accablé de triûellè» 

Mipi , pour foûlager fafoibleflh , 
Je lui promis de rompre abfôlumenr 

Les liens de ton himenée> 
Ou du moins d'apporter quelque retatdemeoi' 

A cette &tale journée : 
Cs que je lui promis , ce fût pour le flater s 
Mais je pourxois peut-être encoi rexécuter* 

AMARILLIS. 
Qferois-m bien l'entreprendre } 

CORISQUE. 
Pourquoi non } 

AMARILLIS. 
^t comment? 

COr 
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^CORISQUE. 

Avec facilita, 
f ourvû que ton efprit y veuille condêcendre, 
£t banlr la timidité. 

AMARILLIS. 
$i j'oTois m'afsarer fui ta fidélité» 
£t qu'un heureux fuccés flatât mon efpérance^ 

Je pourrois te dire un fècrety 
<^e mon cœot tient caché dans un profond fîlenc<b 

COaiSQUE. 
Ai-je fait voir encor un efprit indi(cret } 
Peuz-tu m'acculèr d'inconftance l 
Que la Terre s*ouvre fous moi, 
$'U m'active jamais de te manquer de fou 
AMARILLIS. 
Lors qtie je ibnge à ladifgrace 
<^i me va ranger fous les loix • 
I>*un jeune Epoux , qui n'aime queks Boit 

Et que le plaifu de la chaife ; 
Quand je voi qu'il me fiiit , & qu'il ne m*aime pas« 
Que je ùd que Meiampe , & les Bêtes (àûvagcs» 
Ont pour lui de plus doux appas 
Que les traits des plus beaux vifàges, 
• C'cft le jttftc fujet qui me fait foûpirer : 
Je m'abandonne aux pleurs, & n'olè en murmurer. 

L'honneur me deffënd de m'en plaindre. 
Mon PeiDe, de la Déefle, ont droit de m'y coatxaiiH 

dre. 
Us ont reçu ma foi , j*en ai fait le ferment : 
Si tu pouvois adroitement 
Rompre ces noeuds qui liem ma fianchifê a 
Sans intéreilèr mon honneur. 
Et fans bleflcrlafoipromife, 
Taferois mon falut , 8c l'efpoix de mon ccenr. 
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C O R I S QU E. 

C*e{b un jufte fajet de foûpiis fie de larmes. 

Je te plains , mon aimable fœur , 
£t j'ai dit mille fois» en faveur de tes charmc$« 
Paut-il les expofèr au mépris d'nn Chaflèur f 
Je trouve en ta conduite un peu trop de &gdlc^ 

Ton eiprit eft trop^rupuleux : 

<^e n'as-m plus de hardieilè > 
Et que ne te plain-m d*un (btt û rigoureux i 

amÀkillis. 

La honte m'en empêche , elle tftoufe ma plainte* 

CORISQUE. . 

Ah! ma Sœur» de quel mal ton ameeft-dle at^ 

teinte } 
J'aimerols mieux (buiïrir les plus vives douleurs. 
Les tranfports fiirieuz , la fièvre , & Ces ardeurs; 
Si m veux écouter mon amitié fidelle , 
Tu chailèras la honte, U te déferas d'elle; 
C'eft afles que du cœur on la chafTe une fois, 

AMAKILLIS, 
On peut mal-aifément en furmonter les Loîjç 
Quand on veut l'étoufer , elle trouve un pailàg^ 
£t du cœur auffî-tôt elle fiiit aut vifage. 

CORIS<^E. 

Quand on cache (es maux , loin de les faire vôlfi 
Ce fîlence forcé produit le desefpoir : 
Si tu m'avois plàtôt découvert ta penfée. 
Tu ferois maintenant libre & débaraflee : 
Tu verras aujourd'hui rcffet de mon fecours. 
De tes mortels ennuis j'arrêterai le cours; 
Tu ne pouvois choifir une ame plus di (crête . 
PcHir découvrir ton cœiUTi & ta peine fecréte ; 
~ Mais 
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Mais quel tems pourras-tu choifîr 
Pour écouter Mtrtil , ôc foofFrir fa prefence i 

AMARILLIS. 
Tu peux régler le tems ; moi je vai m'informer 
D'un himen , dont encor je me fens alarmer. 

CORIsqUE. 
Va y mais adroitement ménage cette affrairc» 
écoute auparavant un avis néceflàire 

A quoi je viens maintenant de penfer ; 
Vien feule dans ce Bois , tédxi-toi de laiflèr 

Les autres Nimphes de ta diite» 
Comme û le hazai;d ^avoît ici conduite. 
FiUs , Nérine, Aglaure, Eiife , & Licoris, 
Toutes j comme tu fçais , adroites & fideUes, • 
Se rendront avec moi fous ces arbres fleuris : 

Tu n'auras rien à craindre d'elles. 
Au jeu des yeux bandés nous prendrons nos ébas^ 

£tMirtil,qui ne faura pas 

Quel fujet ici nous aflèmble, 

l^ourra croire fiicilèment 
<^enousfommes enfemble 

Four nous divenir feulement.. 

AMARILLIS. 
J'approuve afles ce que tu me propoiès; 
Mais je veux que , fur toutes chofes , 
Les Nimphes ne foient pas témoins de renticde^ 
£t qu'elles n'en entendent rien. 

CORISQUE. 

Rafsure ton efprit^ & diflipe tes craintes ; 
Tu n'auras pas (ûjet de me faire des plaintes 9 

Ton eiprit fera (âtisfâit. 
Cependant hâte-toi de faire ton yoiagc > 

Et 
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Et fonge à quoi l'Amour t'engage a 
Four celle qui ce fert d'un zélé û parfait* 

AMARILLIS. 
Palfqae j*ai mis mon coeur entre tes mains , Cotii^ 
que. 

Ta n'as point à courir de rifque ; 

Tu peux aifément l'enflamer , 
£t félon ton deiîr m peux t'en faite aimer. 

C O R I S Qjll E. 
Son cosir paroît bienferme , & ton ame imprena- 
ble , 
A mes difcours die eft inexorable : 

Mais fi j e ne puis la domter , 

Si fon coeur ne veut pas fe rendre » 
Des douceurs de Mirttl peut-elle fe deflfendre ? 

Pourra-t'-elle lui rëlifter 2 

Je ùi ce qu'un Amant peut faire 
Par (es tendres difcours , fur un coeur inocent : 

C^iiand il a le fecret de plaire , 

Le charme n'eft que trop puiffànt : 
Si je {uis une fois la conduire où je peniè» 

, Jefauraitousfesfentimens, 
£t par une apparente & fauffc confidence » 
Je pootrai pénétrer fes fecrets mouvemens : 
£t lors que de fon coeur je ferai la maîtrefic • 
n me fera facile alors d'en dijpofer : 

Et loin qu'on me poifle accu(êr 
B*a7(Mr mis en ufage & la rufe 8c l'adreâè > 

On dira que depuis long-tems 
l'Amour la pofloioit » qu'elle en eftoit fifduite , 
£t qu'enfin cet Amour (ans doute l'a conduite 

Dans les pi^es 9 que je lui tcns* 
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SCENE VI. 

CorisqjliE9Satarë. 
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Juftes Dieux ! je fuis morte. 
SATIRE. 

Et moi je fois en vie» 

CORISQUE. 
Revien , Amarillis , Conique t'eâ xavie« 

SATIRE. 
Tu Rappelés en vain , & j 'ai ce que je veux. * 

C O R I S QJJ E. 

Ah ! tu m'âiraches les cheveuï. 

SATIRE. 
Je t'avois fî long-tems attendue au paflàge, 
Que je ^'ai ait dornier enfin dans le paneau ; 

J*ai maintenant un autre gi^ '^ 
£t je ne ferai plus trompé par on manteau. 

CORIsqUE. 
Qlfoi , Satyre , peux-tu, fans que je te r^fte» 
Me traiter fi cruellement 2* 
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JTavoîs pour ce deflèin fuivi toujours ta piftc. 
Et je ne prctcna pas te traiter doucement. 
Qnoi , n'cs-tu point cette Nimphe fàûôieure^ 

Cette Cori/que G trompeufè, 
Qui par de feints difcoors , des r^ards compofife^ 

Et par de vaines ef^iérances , 
As flat€ fî fbuvent nos eiprirs abufés 

De r^çUt de tes xécompenTes ; 

coKisqiiE. 

Je uns Confque , & tu n'en doutes pas : 

Afais enfin , aimable Satire» 
Ta ne vis plus ibus mon Empire » 
- £t tu méprifes mes appas. 

SATIRE. 

Aialntenant je fiiis aérobie; 

Mais quand par un dprit I^er 
Tu m'«s abandonné pour l'amour d'un Berger t 
Je n'étois pas alors , Uns doute , fort aimable. 

CORISQJUÈ. 
Non , je ne fis jamais ce tûxt ï ton amûiit. 

SATIRE. 

Peut-On voir tme plus beÛe ame i 
Sans doute c'eft l tort qu'aujourd'hui je te blâme, 
Sgc je mets tes dcflcins & ta malice au joiit« 

E 2 Te 
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Te fouviens-tu des vols que j'ai 6aits pour ce plaire > 
De la robe , de l'arc , da voile que je pris ? 
J'efp^rois en avoir ton amour pour (aîaîre » 

D'un autre Amant ce fut le digne prix. 
Et moi je fiis paie d'an injufte mépris. 
Te fouviens-m de la belle g>iiriande 
Dont je t'avois &it une offiande^ 
A KïCus m la fiis offrir. 
Enfin à la Caverne , au Bois , à la Fonteîne , 

J'ai veillé , j'ai pris tant de peine , 
Que tu n'as point d'Amant qui voulut tant foof- 

frir. 
£tois-je alors aimable , eipclt pleki d'artifice ? 
A vois -je l'art déplaire èc de charmer tes yeux} 
Tu te repenti ras de ta noire malice , 
Fuis que }e te tiens en ces lieux. 
CORISQ^UE. 
Tu me traînes , Satire , avecque violence. 

SATIRE. 
Ne pxérens pas , Ingrate , échaper de mes mains» 

De tes mêpns je veux tirer vengeance ; 
Et puis que mes efforts ont toujours été vains , 
Qu€{« n'«us que ton voile autrefois pour conquête, 
Il faudra qu'à ce coup tu me laiffès la tête. 

CORISQUE. 
Ne me déchire point , je veuxbien arrêter ; 
Mais fou^fp que je parle > & daigne m'écoutcr« 

SATIRE. 
Parie. 

COÏIISQ^UE. 
Je ne fatuols > Sç je fuis trop contraint^. 
SATIRE. 
Je ne te laifTe point aller » 
^en iiepcut,eD malice, adjouid'faat t'^galler : 

Tu 
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*Ta voodiois cependant fonger à quelle femtc 

CORISQJIE. 
Je ne partirai point y je t'engage ma foi. 

vSATXRÊ.- 

Q^lle ibï , perfide & méchante r 
£n o!es-m parler avecque moi i 
£n Fart de me tromper tu n'es que trop (âvante : 
Mais }e veux t*emraîner y pour me venger de toi ^ 

Dans une Caverne profonde. 
Ou les mortds n'ont pas encore ^é , 

Où même le flambeau du monde 

Ne porta jamais (à clarté > 
Là je t'expliquerai ce que j'ai projeté^ 
Tufetas'k témoin dans cette pri(bn noire 

£t de ta honte , &rde ma gloire. 

CORISQJIE. 

Ah !. cruel s peux-tù bien avec tant de rigueur 
M'arrachcr mes cheveux , les liens de ton coeur 2 

Peux-mmaltroiter ce vi(âge^ 
Qui de ton cœur fournis a mérité l'honmii^e ? 
£t pourras- tu faire fouffrir 
Celle, que m trouvois fi belle, 
A qui m montrois tant de zéie. 
Et pour qui m voulois mourir ? 
O Dieux ! iax qui doit-on*fonder fon efpérance ^ 
^el fera déformais l'appui de l'inocence l 

SATIRE. . 

Perfide, c'eft en vain que m veux me gagner 
Par tes engageantes careflcs ; 

Je connois tes détours , je connois tes finefles, 
£t je ne veux point t'épargnec» 

E 5 C 
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COB.ISQjaE. 

Cher objet de mon cœur , trop aimable Satire> 

Ne poorrai-je point te toucher \ 

Tu n'as pas un coeur dérocher: 
Kegarde qu'à tes pies je ^eure & je foàpire ; 
Pour obtenir pardon y j'embraflè tes genoux , 
Pai-moi grâce aujourd'hui, par cet amour âctrême 
Qui te fàifoit fêntir ce qu'on fent quand on aime> 
Par ces yeux dont l'édat te paroiflbit fi doux , 
Ces yeux que tu nommois deux Aftres plans do 

charmes : 
£t qui foiit maintenant deux fbnteines de larmes ^ 
L^iflè-toi donc âêchir , ^dute l'amitié; 
Si ce n'eft par amour , laiflè-moi par pitié» 

^ SATIRE. 
Elle a touché nion cœur , 8c je fois la tendreflc 
Qui s'empare dé-ja d'^un refte de foiblefiSb 
Qui m'aroit fi long-tems arrêté dans fi:s fers : ^ 

Mais enfin bien loin de me rendre ^ 

Je (aurai toujours me deffendre 
De tes artifices divers. 

Tu fais l'art de trahir avec plus d'afsûrance 

La plus (ccréce confidence , 
Sous un ma(que trompeur tu cache; tes reflbrts» 

Sous une douceur apparente 
On voit toujours Corilque & perfîde'& méchante; 
Ainfi pour m*échaper , m fais de vains efforts. 

CORISQUE. 
O Dieux ! tu m'emportes la tête> 
Accorde-moi , Satire , une faveur > Arrête. 

SATIRE. 
QiicUe faveur ^ 

co- 
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COKISQJJLE. 
Permets que je parle an moment. 
SATlkE. 
tcotc'ta m'infpirer qiidque doux fentiment 
Par des paroles h âateufes, 
Btior des larmes û trompcufes i 
CORISQjUE. 
De grâce , lai£ê-moi , veux-tu me d^hirer ? 

SATIRE. 
Tu (auras mon deflèîn > (iii-moi (ans murmurer. 

CORIsqUE. 
Tu n'as point de ^tié des peines que j'endure. 

SATIRE. 
Je n'en dois point avoir pour une ame parjure. 

CORiSqUE. 
Kien ne peut t'^ranler î 

SATIRE. 

Non , je ne change pas 
Pour tes enchantemens , ni pour tes doux appas. 

CORISqUE. 
Tu (crois de mes yeux une indigne conquête. 
Infâme com^Cé d'un Homme & d'une Bête , 
Monftre de la Nature ^ eflfrpiable Animal > 
Qui n'as rien en laideur fur la Terre d'^al , 
Si m crois que pour toi Corifoue eft in&nÙble , 
Qu'à tes (bins,qu'à tes voeux (on ame eâ inflexible. 
Tu ne te trompes point jhc! que pourrois-je aimer? 
As-tu quelques attrais qui pui(rent me charmer } 
Aimerai-je ce groin, cette oarbe craflèufe^ 
Ces oreilles de Bouc , cette bouche écumeufè, 
Ou, pour mieux m' expliquer, cet Antre téné>tcxix j 
Qui, dégarni de dents, eft encor plus affreux i 

SATIRE, 
0(c-m m'otttrager avec tant d'infolence ^ 

E^ CO- 
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COB,ISQUE. 

Tu ne dois pas attendre une autre récompense « 

Puis que ta cruauté me traite indignement, 

£t qu'à fléchir ton cœur ma voix eâ impuifiSutc, 

SATIRE. 

£t je l'arracheraî ta lanme médifânttr 
De tes méchancetés le nttal inûrumenc 

CORISQUE. 

O fi tu m'approches, infâme} » 

SATIRE. 

Quoi je fouflfrirai qu'une Femme, 
Qtt'alTément fous mes pies je pourrois écrafér. 
Sans craindre mon courons, vienne me meprifêr! 
Tremble , perfide , tremble. 

CORISQUE. 

Et que peux-tu me fâlce î 

SATIRE. 
Te manger , pour me fatisfàkcu 

CORISqUE. 7" 
Mais tu n*as point de dents je crains peu toacûtt- 
roux. 

SATIRE. 
Jtffte Ciel ! comment foûffrez-vour 
Une audace fi criminelle , 
Et que ne me vengcs-vous d'elle ? 
Malgré tous tes efforts •• ingrate*, tu fuivras ^ 
Qusnd j'y devroislaifièr mes bras. 

CORISQUE. 

Je ne fiiivrai point une Béte , 
Quatid j'y dcviois laiiTer ma tête. 

SA. 
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SATIRE^ 

K<xu aUoQS voir qui-de npos deux 
Se montrera plus vigoureux. 

CORISQJIE. 
Tire, & roms'toi le coup , pour prix de la di^c. . 

SATIRE, 

,0 Diaix I quelle cruelle chute ! 
^«alheureux que fc fuis , j'ai les reins tout brifcs,, 
]'ai la tête caîTée , & les os écssSés , 

Il s'en faut peu que |e ne meure. 

<)gi viendra pour me (ècoucir } 

Mais comment peut-elle courir^ 

Lors que fa tête me demeure ; 
Vous j Nimphes & Bergers, venés voir promtement 
Vcfiet d'une Magie incroiable & nouyeU^r 
Bne >GmDhe (ans tête , fie qui court librement. 
Qu'elle eftlégp:e> helas ! qu'elle a peu de cervelle ( 
I^ &ng H*en coule point, c'eft mdn étonnement : 
Mais qu*eft-ce que je voi , mon erreur eft extrême» 

O Dieux'! que je ftûs inlènH^ ! 
Je la croiois fans tête , & je le (bis moi-même : 

Me voila bien rêcompenfî^ , 
Tous me» efforts font vains^ mon attentera trooH 

P^e, 
Jf penfois la tenir , die m'cft ^hapée, 
N'ctoit-ce pas aiC^s d'avoir l'efprit trompeur^ 

Les yeux , la mine s fie le vifagcr 

Le ris > le gefte , 7k le langage , . 
Sans avoir les cheveux de même que le coeur ? 

€^lcbres Cignes du Parnaflc , 

Voila cet or que vous chantés,. 

E 5. Ces 
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Ces beaux têts où les coeurs fe tiouvent arrêtés ; 
Voila ces ornemcns qui donnent tant de g/cace. 

Flateurs , rougiffês de vos Vers j 

Et montres à tout l'Univers 

Les crimes d'une Enchantereife , 
Qui violant Tazile des tombeaux , 
T vote des cheveux , dont avec fon adreflè 
Elle refait après des ornemens nouveaiix. 

Les cheveux de cette Bergère 
Vous doivent Èiirc horreur comme cdix de Mégère* 
Ke dites plus , Amans > que ce font les beaux noewt 

Qui captivent vôtre franchife ? 

Si vous croies qu'dle y (wt prife , 
Dégagés-la (ans peine , 6c (ans fàiie des vœux : 
JMlais '} e ne trouve pas mon ardeur zSh pomte 

Pour rendre publique (à honte » 
La cèle(le Pêruqne éclatante en beauté ». 

Ne fôt janiais (x mémorable , 

Que f e veux rendremépriiàble 
Celle, qni fiii'avott enchanté* 
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I ACTE III. 

SpE'NE PREMIERE. 



M I R T X t« 

AOtéablePrîntems , fciioeflèderAiin^» 
Qm fonnes un tapis de diveiiès coaleiiria 
(^ fais naître & hnllcc les amoms & 1^ 
fleofs». 
X^ont fi ^bmpeuiémeot la terre efF couxona^ ^ 
Tu reneâs dlani ces lieux , mais avec tes z^hûs 
Tu ne rao&énes pas ma joie & mes plaiilrs \ 
TUre?iens Àalet tes beautez fie tag|loire s 

- Mais de ton aimable retour 
U aème rcfte rien que la triïle mémoire 
Du pr^ieuk tréfor qu'à perdu mon amoiu : 

Ta parois toujours agsëabre^ 
£t Ton té. voit ù^asçeSk àtcn-méme (èmblable; 
}e trouve dans mon (on beaucoup de cbâDgçmcflQ 
Celle que i'adore & que j'aime 
Jdc uaite plus cruellement,. 

le 7 Eï 
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£t toutefois mon coeur brûle to&jouxs de même» 

Amcrcs douceurs de l'Amour , ' 
Qwcaufés aux Amans mille maux en un jour. 

(^e vôtre apparence eft trompeufe ! 
Sans doute il eft faicheuz de ne vous goûter pas ; 
Mais après oue le coeur a fentl vos appas , 
La douleur de la perte ^ bien plus regoureufc i 
On auroit en aimant un deftin trop lienreux 
Si la félicité des Esprits amoureux 
Accompagnoit toujours leur vie Se leur vidolres 
Ou^ fi le Sort enfin contraire àleurs defits^ 

Les pnvoit de tous leurs plaifits , 
ils feroicrt trop heureux d'en perdre la mânOûe» 
h'im û mon efprit n'eft défû , 
Dans le defièin qu'il a conçu; 
Si mes amouteudes penfées 
Ne prennent un trop grand eflor > 
}e dois voir mon Soleil , mon unique tré(br » 
Et lui faire un ré^t de mes peines pafi^es : 
Je verrai cette belle , avec tous (es appas 

Arrêter fes yeux & fes pas 
Pour écouter ici rats foûpirs & ma plainte ,' 
£t mes yeux affamés de voir cette beauté ^ 
Dont mon ame foufire Tatteinte » 
S'attacheront fiir elle avec avidité. 

Cette Beauté qui m'cft fi châre 
Tournera contre moi fes yeux pleins de colère t 
Afais fi ce bel objet ne me veut fecourir. 

Et û. mon amour ne la touche , 
qn'cUe jette un regard fi fier & fi foroûche ^ 
9u'il me perce le cœur , & nie Me mourir ; 
C*eft en vain que pour toi û long tems je (bûpîre» 

O doux & précieux moment ! 
Bicn-hcvcia fi jcpuis , après tant dctoocment 

Vbîr 



Voix ces aimables yeux qui caufent mon martire» 
Tous ces lieux vont être embellis 
De la charmante Amatiilis : . 
Ergafte m'a promU que j'y veirois la Belle , 

Et Corifquc avec elle 5 
Du beau jeade l'Aveugle elles ont fait le choix 
Pour Te mieux (Uueitir ài'ombxe de ce Bois : 
Mais je ne trouve ici d'aveugle que toi-même ; 
quand on eft Amoureux , on veut tout éprouva ;> 

Par les foins d'un Ami que i'âime » 
Je cerchelalumi^e , 8c ncla puis trouver. 
Mais quel retardement vient traverfer ma /oie } 
N'eft-ce point que le SoiriH'iftiic de mon bonheutt 
Exerce contre moi Ton injuûe n^ioat ,- 
Et ne veut pas que je revoie 
C^e , à qui j'ai donnémon coeur ï 
D'un trouble inopiné je ne puis me defifendre. 
Et je reconnois bien que les moindres momens^ 
Quand on a le coeur un peu tendre , 
Durent phis d'un fiécle aux Amans > 
Lors qu'ils font obligés d'attendre 
Ce ^ doit finir leurs tourmeas* 
Peut-être de Corifquc ai-je trompé l'attente , 
Et lafiK malgré moi fon ame impatiente : 
Peut-être dans ce Bois fuis-je arrivétrop tard gt 
Malgré toute ma diligence j 
Et mon malheur > ou le hazard ». 
lAvit l mes dcfirs toute leur efpérance. 
Ah ! fi je dois foufftit un fi rigoureux fort, 
Sien ne pcutn'cmpêchex deme dooaesUfflOitv 



3CF- 



tll Lb B^^ERQ^R Fl'OE'cSè 




SCENE IL 

AMÂRILLIS9M1RTIL, C0R19CU7£. 

Ghœur de Nimphes. 

. AMAKILtrs; 

Enfin > puis qae le fort l'ordonne^ 
Me voila donc lés jreiK bandés. * 

M I R T I L. 

O Dieux ! aiid édat l'environne t 
Tous mes lens en (ont poilëdÀ; 

AMARILLIS. 
Nimphes >qu'eft'<e qai vous amofi: ^ 
MIRTl^. 
B6Qce 5e charmante voix, dont mon ame conftilc* 
hfiçfik du même coup qui trcxiBle ma xaifon' 
La bleâûte & la guériibn. 

AM A RIE LIS. 
En quels endroits du Bois ^és-vous retirées ^ 
Où vous ëtét-vous garées } 
.. Corifque , Li(èttei approchés » 
£ft-ce ainfî que voiis-vous cachés }' 



M I R T I L. 

iQCOm^blc objet pour qui mon coeoc foftpbe; 



M 
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£t que \t veux aimer au delà da tombeau^ 

C'eft maintenant <^ Ton peat dire» 

Qoe rAmour eft avei]^e,& qa'tl porte un bandeau» 

AMARILLIS. 

Vous qui prenés ici le foin d'Are me» gûdesy 

£t d'aâûrer mes w timides ; 

Kimphes , ék>ignés>moi des arbres d'alentour» . 

<^uand TOUS vertes ici les autres de retour : 

Menés-moi dans un grand t^pct^ 

Afin que rien ne m'embarafle ; 

Tx tout autour de moi vous poutres commencet 

X^ jeu diverttllant qtû nous doit exercer. 

M I R T I L. 

<^e devtendfid-je enfin y & quel eft l'avanta|Ç 

9ue me peut importer cet inocent plaific \ 

Rien ne fiate ici mon defir ; 

Et Cori(que qui m'encourage. 

Et qm feule guide mes pas « 

Four mon n^-heur ne paroit pas, 

O Cid l fiivorifés un: Amant mifiétablc 

AMARILLIS:. 

Toute noftre Txoiçe agréable 

£ft enfin arrivée r & le bruit que j'entens 

M'avertit afsés qu'il eft tems 

De commencer nôtre exercice. 

A quoi fong^-vous donc ^ quelle eft vôtre malice V 

Toujours fous le bandeau retiendrés-vous mesyeux? 

M I R T I L. 

Que vois-je \ où fuis je > hdas ! ô Dieux ! 

Souverains maîtres du Tonnerre , 

Dites-moi fi je fuis au Ciel , ou fur la Terre ? 

Sa prefence a fiirpris tous mes fcns à la fois : 

Yos Globes azurés , dont la belle harmome 

Eft d'une douceur infinie ». 

Ont- 
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pAt-ils rien de û doux que le foa de (à voix t 

£t vos plus brillantes étoiles. 

Lois que la nuit eftend Tes voSes » 
Ont-elles un afpeâ fi doux 8c fi chaxmant^ 
Que ce divin obj et dans Ton aveuglement i 

AMARILLIS. 
^out de bon, Licoits, je cioicMs t'avoir prifes ^ 

£t c*efi un aibie que j'ai pris : 

Méchante, j*entens que tu its 

De ce que je me fiiis mêpiife. 
M I R T I L. 
pourquoi ne fiûs-je pas cet arbre bien heureux 9 

Le Ciel^ pour comble de mes voeux. 
Me devoir accorder cette &veut infigne. 
Mais j*apperçois Corifque, elle (ait qudque fîgne. 
Je n'emens pas trop bien ce qu'elle veut de mou 

AM.ARILLIS. 
Ne celTerai-je point de heurter contre toi. 
Arbre le plus fôcbeux qui foit dans ce bocage f 

Pourquoi n^es-tu point arraché î 

£Ii(c , tu cours, mais ;e gage 
Que j*irai te fùrprendre au lieule plus caché. 
^ M I a T IL. 

Que veut encor Corilque } elle s'offre )t ma vue » 

Et me fait figne de la main : 

Ellemeparoit toute émue. 

Mais je ne fai pas fon ddOTein. 

Ne pourrai'je point le connétre i 

£lle fouhaiteroit , peut-être , 
5^e je fiiife au milieu des Nimphes que je vols. 

AMAKILLIS^ 
Comment > tout le jour dans ce Bols 
Faut-il jouer avec des Plantes ï 
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CORISQUE, 

Apres ces longoeuis {îiipretiaiites> 
n hut que malgré moi je qulte ce BuilToo, 
Que } e padc à Mirtil , qiie j'excite Ton zâe. 
Quoi,n'as-tu point le cceur auffi &oid qu'un gjbçôn^ 
Lâche, laiflè-toi pren<lre> & cours au devam d'elle* 

I>l-moi» Mirtil, n'atten-tu pas 

Qif elle fe jette entre tes bras } 
A ton heureux Deftin ne veux-tu pas te rendre ^ 
Va9 donne-moi ton dard,rohge à te laiilèr prendtq 

MIRTIL. 
Ah ! que jHtccotde mai mes vœux &mes foûptct 

Avec fi peu de hardîelïè l 

£t que mon cœur a de foiblellè 

Avec de fi prelTans defîrs ! 

AMARILLIS. 

En vérité je (iiis Bienlafle. 
Quoi, nulle d'ientre-vous ne mevient (ecOont} 

Encore un coup je veux courir , . 

Mais après je quite la place. 

Certes vous avés bonne grace^ 

Voulés'vous me faire mourir ï 

SCENE III. 

AmARILLXS, CORISQIIE» MiRTILà 

A AMARILLIS. 

'* Glaure y enfin te voila prife; 

Malgré tous vos defièins le (m m;.favorife i 

Tu 
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Tu ma veux ^chaper , mai« inatUement , 

Cac je f embraiTe étroitement. 
CORISÇJIE. 
Si je n*eofle ponin^ d'une main imprévue 

Cet Amant trop lefjpe^eux ^ 

Pour les faire approcher toqs deuzy 
Je n'auxois jamais pu vaincre ùl retenue.^ 

AMARILLIS. 
Ta ne dis mot>AgIaurQ eft-^re (jidoptdoac^tc^i 

De gsace parle, r^n-moi. 

CORISQJUE. 
Remets ici Ton dar(^ & loin de leur prefcncc» 

Jeprétens obfèrver fî bien 
Ce qui le paflèta pendant leur entretien» 
5^'iis ne ûuroient tous deux tromper ma ?igilance« 

AMARILLIS. 

M ta taille , à tes cours cheveux. 
Je re connois , Coriique, Se c'eft toi que je veux» 
Jour tefâire fbuffrir mille petits (ùplices» 

£t pour te l^iecent malices. 
Mais quoijtu ne dis rien quand tu reçois des coups f 
Ote-moi le blandcau dont tu m'avois voilée. 

Et tu vas être régalée 

D'un baifer fi tendre & fi doux. 
Que ta.bouche jamais n'en reçût un (èmblable r 
Hate-toi donc, mon cœur> & foi-moi fecourablè :' 
Mais quoi, la main te tremble ? as -tu couru û fort, 

Qu'il ne re refteplus d'haleine ? 
Des ongles & des dents iàit un dernier ctfbrt 
Pour délier enfin ce bandeau qui me gêne. 
As~tu fi peu d'adreife } atten donc un moment» 

Je roterai plus aifément. 

Voila bien des ooeux à deÊûe : 

Hàn 
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Kon » je ne penfe pas les dénouer jamais. 
Je fauiai m'en venger « c'eft toi qui les as fais» ^ 
£t c*eft de ta malice un effet ordmaire : 
EniSn j'en viens à bout^ je recouvre mes yeux. 

O Ciel ! que vois-je dans ces lieux * 

Je fiiis morte , |e ûûs perdue : 
Perfide, éloigne-toi promtemem de ma vdcj 

£t va porter ailleurs tes pas. 
M IKTgl L. 
Cher objet de mon ame, ah 1 ne vous troublés pas» 

AMARILLI5. 
Laiflè-moi donc,te dis-je;cft-ce ainfî qu'on en ufe ^ 
Te fèrs-tu de la force ainfî que de la nue ! 

A moi , mes Compagnes , venés. 

Quoi , feule vous m'abandonnes } 
Ke me cetien donc plus avec tant d'infolence. 

M I R T I L. 
Qu'en vous laiûant aller je fens de violence 
AMARILLIS. 

Conique m'a joué ce tour. 

Je découvre ici (à finelTe ,' 

Mais tu ne dois qu'à (on adreflè 
Ce 91e tune pouvois obtenir de l'Amour. 

M I R t I L. 
Inhomaihe j 011 fiii-m } contente ton envie % 

Regarde mon tragique fort ; 

Et lois le témoin de ma mort , ) 

Si m ne peuxfbufixir ma vie} 
Voî comme de ce dard je me perce le cocot» 

AMARILLIS. 
Qae fsd-to, malheureux i arrête ta fiireur* 

MIRTIL. 

Je £ftts, ô Nimphe trop cruelle. 
Ce que comzc mes jouis m yoiidiois avoû hit^ 
^\ :, Dé 
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De tafiére beaaté c'eft le dernier effet, 
Ede dernier effort de mon amour fidelle. 

AMAKILLIS. 
Ahl je meurs. 

MIRTIL. 
Si tu ?euz accomplir le dcflèin 
De mon amour & de ma rag^ 
Si ma mort eft un coup refervi pour ta mais» 

Achève ce fimefte Ouvrage ; 
Cxîieile> pren ce dard, & m'en perce le Càxu 

AMARILLIS. 
Tu le m^tetois} d'où te vient cette audace } 

MIRTIL. 
De l'Amour. 

AMARILLIS. 
Dans ton coeur il n'eut jamais place» 
Quand un cœur brûle de Tes feux, 
U câ toujours refpeftueux. 

MIRTIL. 
Si l*on eft difcret quand on aimet 
Tu ne dois pas douter de mon amour extrême 
Puis qu'enfin je n'ai point perdu 
Le ju&e refpeél qui c'eft dû : 
Et fi je voulois me deffendre^ 
Je dirois feulement que tu m*es venu prendre ; 
Que j*ai gardé les Loiz d'un rigoureux devoir. 
Loin d'écouter l'Amour qui m'étoit fecourable : 
Et quand j'ai pu me prévaloir 
D'une occafîon favorable 



Je l'ai fait fi difcrétement, 
Que j'ai preique oublié tous les droits dnm Affiant. 

AMARILLIS. 
Me me r^roche point ce que tu m'as Tft fâii^ 
Locs que j'écois aveugle* 
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M I R T I L. 

AppaifètacolÀei 
C'eft mol qui (Uls avei:Kle> & qui fans libert<^ 
Soàpixe inceflàmnient dans tes fets aixêtéi 
AM AKILLIS. 

Un Amant dont l'ame eft (bâmlfê , 
Ne met point en ufàge auprès d'une Beaoté^f 

Les embûches , ni la {ùrprife^ 
Mais les (oins, le ie(^eâ, & la fidâit^* 

M I R T I L. 
Comme du fond d'un Bois une Béte a^méfi 

Sort avec des defîis pcefiàns^ 

Et fe jette fiitles paflàns. 

De faim & den^animîe; 
Alnfi moi qui vi?ois feulement par tes yen. » 
Piivé de tes regards , je portois en tous Ucu]| 

Ma trifte & noire inqinémdinei 

Et j'â quitë la folitade 

Ob mon fort & ta cruauté 

M'avoient fi long-tems arrêté. 
J'ai pris pour (ôulager une fi longue abfèncef 
Ce que V Amour omoit à mon impatience : 
Blâme donc ta rigueur plutôt que mon tranfpoitj 
Et ^ , conune m dis , les foûplrs &les larmes. 
D'un véritable Amant finit les plus jnâes atmet* 
Et les vents les plus doux qui conduKènt au port \ 
Que ne m'as-tn permis de les mettre en ofiige» 

Et d'cmpl(Mer ce beau fecret } 
Le grand (bin que m prens d'éviter mon vifag^t 
M'a ravi le moien d'eitre un Amant dî(crec« 

AMARILLI.Ç. 
Tu pouvoîs le paroitre en changeant de conduite» 

Et me lamànt vivre en repos. 

Pourquoi vien-ttt mal "k ptopost _ 
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Par une inutile pourfuite , 
Me cerchec en tous lieuz^ moi qui fuis de te voir l 
<iue pcéten-tu de moi i j e voudrois le ûarok* 
M I R T I L. 

(fut du moins avant que j'expire , 
Tu daignes une fois feulement m'écoutei: 1 

C'cti la grâce que je defîre ; 

Et que je ne puis mériter. 

AMAKILLIS. 
Ne la demande plus cette grâce accorda , 
Tu vieQS de l'obtenir fans l'avoir demandée. 
M I R T I L. 

Criielle , cauTe de mes pleurs. 
Tout ce que je t'ai dit des peines <]ue j*endurej 

pu triâe amas de mes douleurs , 

^'eft qu'une légère peinture. 
Ah ! fî je ne puis être écouté par pitié , 
Si tu n'es point fenfible aux traits de ramitié. 

Ne longe qu'à te fatisfaire ; 

Et pour augmenter tes plaifits j 

^oute les derniers foûpirs 
D'un malheureux Amant, qui ne fautoit te plaire: 

^ AMAKILLIS. 

Si tu veux retrancher les difcoors fùperflus , 

Je veux bien écouter ta plainte » 
Pour foulaeer ta peine , & finir ma contrainte : 
Mais pais loudain après > fie ne retourne plus. 

MIRTIL. 
Inhinnaînc Beauté qui régnes fur mon ame , 
Comment puis-je donna des bornes à ma flâme» 

Et t*expliquet en peu de mots 
Qf violent amour qui trouble mon repos i 

L'écrit humain ne peut comprendre (dre: 
Ccqiicpoiirt<4.motncœuc feat dedom&deten- 

Ouî 
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Onije c*aime plus chèrement 
£t àac mes yeaz , &qufi ma vie » 
Et n tu doiitois un moment 
De cette belle ardeur dont mon ame^il ravie • 

Demande à ces (ombres Forêts , 

Apr en de ces Bêtes fàroûchei 
Ce que m £ds fentir à ce caetir^c tu toochoi 

Par tes adorables attraits : 
Inteirog^ ces Mons » interroge ces naines» 

Et tons les Rodiers d'alentour » 
<2m fefbntramo&Uaar^ttde mes peines» 
Us te feront iâvoîr VtMciê de mon amour* 

Mais pourquoi tttit de témoignages » 

Pour te iiioatrer ce que )e fens ; 
Ta beancë (boveiaine , 6e tes charmes pidABS » 

S6nt les gaians de mes hommages. 
Toi tout ce que le Ciel de la Terre ont de bcaub 

lUmafle toutes lenis merveilles, 
<^i ne feront janutts ^ tes beautés paiÉeilles > 
Tu verras que je dois tourner julqu'aû tombeatt 
Coomie on voit que les Eaux précipitent leur cour* 

Pour aller msceflè à leur (burce; {Ce 

Qpe le Feu vers le Ciel monte légèrement» 

Et cerche un repos plus tianquile y 
<^ PAir €& toujours va^iCytcia Terre immobUe;» 

Et les Cienx dans le mouvement : 

Ainfi tes beaux yens & tes diatmcs 

Sont le ceotic de mes dcfirs ; 

C'eft ok tendent tousmei fii^pits , 

C*t^ok coulent tomes mes laones % 

Jf ontfBe fims (è partager 
3uicxctdbBible objet qû lach^yme & Pentraîo^ 
Et ^Bconqoe vondcott Pemnécher d'y iboger , 

fonùoit avegoe moins de peine^ 

mf 3xar 
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Renvcrfer l'Univets ju(qu*) Tes fpndemcnSf • 
Et (iilpendre Iç xioyis d^ tons les démens. 
J^ourquoi m'oidonDes-tu,loisque mon cœur (bûpî- 
De paiet peu de mes douleurs, (zc 

Et de l'excès de mon nurtlre i 
Oui je te dirai peuj (i )e dis que je mcua > 

Je ferai peu pour (àtisfaire 

Et tes defirs fie mon «mour ; 

^ais au moins en perdant le jogi;, 

je céderai de te déplaire. 

pans tin état £1 malheurcuxt 

Puis que l'Amour m*eft fi funeâe^ 
U faut rnie par la mort je couronne mes feux » 

C'eft l'unique efpoir qui me refle > 
Maj^-aprél mon trépas » di-moi , fi par pitié 
Tu voudras de mesmauz reflèntir la moitié ? 

Agréable objet de ma flâme , 
Qui fàifois autrefois ma joie & mon bonheur» 
Suîpen avant ma mort ta fimeilerigueut 
Et jirtte undparregard qui coalble mon ame i 
Tourne iUr moi ces yeux que je vis fe férains» 
Ces Aftres dont le couis me fut fi favorable» 

Us doivent être plus l;umains 

Lors que je fiiis plus mifiSrafale : 
^^és cette faveur , il. me fera bien doux 
jDe mourir à ces pies tout percé de tes coups» 
Oui, parmiies malheurs dont ma flâmcÀfilîvie» 

Tes yeux décideront mon £bit ; 

Etvils'm*omannoocé4avi^ . 

Il fyat qu'ils m'annoncent la mofts > 
'H faut que ce regardfi doux fie fi ptopkc^ 
^ d'abord pour ymer me fcrvit dtf Htmhci^- ' 

Four achever mon ûdificet 
Me montre leçhonla qui cooàitt atttOiBbcaa> 
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Ces beaux ennemis que {'adore» 
Qui d'un ainour naiflàoc furent la belle Aurore. 

Et l'£toile du point du jour> 
ParoîtroDt pour mar<]uer la nuit de mon amour:' 

Mais , cruelle , rien ne te touche» 
Et loin de te fléchir» mon diicours t'^Hiroûchc^ 

Quoi donc tu m'entendras parler 
Des maux , dont jereHèns l'extrême violence^ 

Et tu garderas le iîlence. 
Sans me dire un fèul mot» & fans me con(bIer f 
Malheureux que |e (îiis, quelle eft mon avanture ! 
^entretiens un Rocher des peines que j'endure : 
Da moins commande-mol, cruelle, de mourir» , 
Et foudain au trépas ra me verras courix. 
Ah ! c'en bien à cette heure , amour impitoiable » 
Q^ je vois le malheur d!un Amant miierable : 
J'cpcouve maintenant la rieueur de mon fort; 
La Nimphe,dont le coeur eft pocu moi tout déglace» 

Me refUfe même la mort. 

De peui de me faire une grâce» 
Et (ans vouloir répondre à mes triftes accens» 
Hle ne daigne pas me montrer (à colère, 
î^i terminer mes jours , & les maux que je Cavs^ 

Fat une parole fifvére. 

AMARILLIS. 

Tu me blâmerois juftement » 
Si je t'avois promis de répondre à ta plainte s 

Mais je t'ai promis feulement 
D'écouter la douleur dont ton ame eft atteintes 
Tu m'appelles cruelle , & m crois fans raifon 

Me faire devtnir plus tendre : 

Ce reproche eft un fin poifon 

Dont je fàurai bien me deffeixiic : 

J« ne »c UUIc point flatex 
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Va titre d*adorabIe« & du t Stre de belle , 

Je ne (àurois les militer , 
Et j'aime beaucoup mieux qu'on me nomme cnid* 
Peut- être que la cruauté (k» 

pour un autre fnjet feroit digne de blâme ; 
Mais €*cft une venu Cous le nom de fierté» 
<2ui des traits de l'Amour (ait deffendre nôtre am^ 

£t ce que ta nommes rigueur, 
iEft un chemin ouvert pour aller à Thonnair : 
Mais (bit que l'on nous louë,ou que l'on nous accn- 
P'ezercer la fierté contre un cœur amoureuzs (& 
De crainte qu'un Amant n'abufè 
D'un tndtement moins rigooreujç 
Ingjrat , o(ê-m bien te plaindre, 
JEt de ma rigueur & de moi } 
£t ce quand m devols tout craindre, 
£t qu^on ne devoir point avoir pitié de toi i (hUe, 
Tu fais bien que j'en eus , quand dans nôtre aflcm- 
<!ommettn Amant/olâtres indi(cret> emponé^ 
£t (bas un habit emprunt/^. 
Tu vins d'une ardeur déti^l^e 
De nos chaftes baifers f&iiiUer la pureté ; 
Le fixivenir encor tnc Uit jrouôr de honte $ 
Dans ce fâcheux difi:oqrs Ul poSeur me (umuuite* 

Mais je prens à témoin les XHenx 
De mon avoine erreur & de mon Inocence; 
J'en eus du déplaifir , quand j'examinai nùegs 

Le (uccés dé t6n infblence ; 
Alors je confervai l'empire % ma ni(bn« 
Et deffèndis mon coeur de l'an^outeux poi(<iB » 
Enfin , ce qui lé plus me confole & me toiudie» 
C'eft que tu n'as Ibiill^ que les bords de ma bok 

chQ 
^ loip que par fiuptife on dérobe «a baifèr» 
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Si le cceur y léù&e , on doit le mépii(crr 
Si fcaSè découvert ton larcin t^m^raire 
Aux chaftes Nimphes de nos Bois, 
SSes enflent fut toi décharge leur colâre : 
Comme on fait qu'Orphie autrefois 
Par une funefte du^iiace 
£ât le corps déchiré par les Femmes de Thrace : 
Et celle dont tu viens de blâmer la rigueur, . 
T'a (àuv é par pitié de ce cruel oultieur. 
Mais je dcvrois bien être et)corjplii$ rigai|çcu(èj 
£t n'être pas ^ généreuw: 
Situn'espointreipc^ùçux ' 
Q^d j e te traite avec rudefle : 
Quelle fcroit ûliardieircy. 
Si )'étoxs plus facile à féconder tés yceux ? 
Qui , }e t'ai fait a£fèz connplore 
La pitié que l^a^fôîs pour tôl ,' 
Autant ^e mon devoir a ^ me le permetre i 
£n v^dn* c^res-tu d'autre pitié de moi ; *' 
Quand on Ti^xprjde ^ ce qu'on aime , 
Ah ! que malaifément peut-on s'en réfervcr i 
£t fî l'on en veut pour fôi-méme» 
Souvent pn n'en fauroit tfouver. ' 
Si ton AmoMT eft véritable. 
Chéris & n>a|gloire & m^ jours» 
De tes ardens defîrs arrête un peu le càaa, 

£t ne me ren pas miierable; 
Tu ne peux arriver au but o^ m prétens» 

£t que ton amour (eptopore. 
M*e^re rien de moi , n'efpére rien du tema». 
Le Ciel «tes deHèins s'oppoiè, 
La Terre réfifte à tes vceux, 
£t la Mort punlroit nos feux : 
Mais ce qui (tir mon ame a bien plus de puiiTance , 
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Et qni doit i^ler mes defîrs, 
Mon bonnâir me defifend d'écouter tes (oàfus^ 

Et de fiater ton elpérance. 

Alnfî tedonnc-moi la paix 

(^ ta ponrfiilte m*a ravie > 
Evite ma ptel^nce , 8c pceil ibin defimnab 

De toarepos & de ta vie : 
, Selaiflèr vaincre à la douioir. 
Et deilrer la mort pour vaincre (on malhenr» 
JN'tft pas le fèntiment d'une ame magnanime f 
JOais le coeur qui réMe aur doux charmes des (cas. 

Quand ils ne (ont point înocens 

Miérite tue ^temdle eftime. 

M k R T IL. 
Locs qu*on nous arrache le cœur. 
En vain contre la mort on prétend Ca deâfeodre. 

AMARILLIS. 
4rméde la Vertu on petit tout entreprendre. 

MIRTIL. 
JA Terra ne peut vaincre oh TAmoiir eft vaîo- 
^eur. 

AMARILLIS. 

<M ne peut parvenir j^ tout ce qu'il afpire, . 
Seborne à ce qu'il peut , non à ce qu'il de(ke. 

MIRTIL. 
Un violent amour noos en 6te le choîjb 

AMARILLIS. 
L'abtènce bien fonvent affranchit de Tes Lois. 

MIRTIL. 
<|uand on a dans le coeur la mortelle bleâûre» 
L'abfcace ne peçt rien fut les maux qu'on endqre. 

AMA- 



AMAKIJLI>IS. 
Tâche de (bÀpîrer pour One aixfe Besiaté, 
Kom tes premiers liens, repren t»libenéb 

M I & T I L. (me 

Il fàudioît qœ les Dieux m'euiTeot fait une autre a« 
Mon coeur ne petit brûler (Tune féconde flâme. 

AMARILLIS. 
Le temps qal détroit tout, peut détruire rAmoor. 

M I R T I L. 
Avait qu'il me l'arracbe^ il m^ôter^le jour. 

AMARILLIS^ 
Qooî, le mat qoe tu iêns (etoit-il fans remède f 
^ M I R T I L. 

7e ne vois que U mort aamal qui mepofiféie. 
AMARILtrl» 
La most ^ Ah! je n'aprouve psa. 
Que pour gu^ir ton mal m ccrches le trépas : 
Ecoote» & dans ton cœur imprime ces paroles, 
]e fai qoe les Amans^ pour orner leurs difcoui» , 
Diiênt incdrammcnt qu'ils vont fimi leun- joun} 
Mais ce fom des diicoius frivoles» 
Et les maux qu'on jenttpit foofFrir 
Ne leur itifptrent pas le ddlèiii àe mourir. 
iiaàs enfin , û jamais il t'en pienoic envie r 
Et û le dcfcfpoir te pouflbk i la mort> 

Sache, que par un même fotf 
Tu ternlrois ma gloise en t'anachapt h vie. 
Gon(èrve donc tes jours> fi je fuis dans ton c«car» 
Et tu me feras voir ton-amcnreuft ardeur ; 
Evite ma rencdntie avec un Coin extrême, 
Et fai en m^étveur cet effort fur toi-même 
MI R T I L. 
Que cet Arrêt eft rigoureux I 
Et qu'U me va coûter de larmes i; 

E 4 ^*^* 
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Jhiîs-je vivre âoîgn^ d'aa objet plein de cfaanxKv 
Qui feul foûtiem ma vie , & conferve mes fan î 
Ou comment, fans mourir, puis-fe finir les peines 
<{tt'Amour me £ût (ôi^rir fous le pois de mes 
chaînes. 

AMARILXIS. 

Mirtil, il eft tems de partir» 

}'ai trop 6:outéton martire : 
'Mais certes je vci» bfcn encore t'àvcrtÎTi 
i^ tu n'es pas le feul dans Tamoureux Empire 

Qui fe plaigne de Ton deftiiH 
On en voit en toiis lieux, le nombre en eft (ans un, 
St bien d'autres que toi vivent dans la ibuffiancé|. 

Cbl<}tte bleflùre a Tes doiUeup, 

Et miUeAmaos verfem des pleurs, 

Qui les verfem fans elpéranpc; 
M I R T I I^ 

Je csofc que parmi les Amans 
Jeneiiiispaslç Teûl^dequiladeftinér 
^ - Sokàderigottfeuxtourmeiii» 

Sans nul fecouis , abandonnée :. 

Mais quel Amant eft ict<b«ii 
Le rebut delà vie ainfi q^ du trépas ^ 
Zû-il quelque douleur à la mienne ièmblable K 
Je pcTS tout e(poir dé gu<rir> 

Et mon fort eft fid^lorable, 
Que je ne doispas vivxe^ & ne (àuroîs ffloorir. 

AMARILLIS. 
Çonfole-tot , Mtrtii , dans le mal <|ui te prcflè;. 
Adieu » montre moins de foioleifis. 

M. I R T I L. 

Ah ItrlAc &.fiuicâr dépau 

Q» 
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Qnî viens par ce dernier regart 

Renouveller tous mes* (ùppUcest 

Et finir toutes mes délices ! 

Beaux yeux fi charmans 8c fi doux» 
Ms-je bien , fans monrir , me fépiurer de vous \ 
Te fboffre en ee moment les peines cffroiables 
Que la mort fait (butfrir à tons les miférables ^ 

£t }e fens au fond de mon coeur 

Une certaine mort vivante , 

Qui rend mon ame languiflànte » 
Qû confiiine ma vie » & nouait stt doolcniè 



• 4 
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SCENE VI. 

^MARi&Lis feule. 

r^htt objet , pour qui je (bûpire, 
^ Mictil ^ qui cauics ma kagucur» 
Si tu pouvois voir le manire 
Ç[uc mfais rouvrit à mon cceuc. 
Loin de m'appéllec iniiuinaine^^ 
-4!u connoitxois bien-côt ce qui je fens pour toii, 
Et tu accorder^ (ans peine 
Cette même pitié* <m ra voudroisde moi. 



Mais hdas ! qu'en Amour je lois infortunée T 
• Et que ton fbn eft rigouceui t 
Une criielle deftinëe 
ISbas fait poufler en vain des foopirs 6cde voeni t 
Car enfin , que me ff rt de poiTcder ton ame i 
£t dequoi peut fcivir à ^on cœur amoureux, 
iljÊC le mien brûle anffi d'une pareille flâme ». 
'Si ie ne plis te rendre hettteus^ 

fourquoi , cruel àtîiin , par une l<n barbare, 
^a-catoflofre^ Aonidi ^oe VJùam alonaés ^ 



Et toi , perfide Amotir , qui nous as enflâmes» 
Pour^poi nous uni-m , û le Cid nous fifpsue. . 

Que vous êtes heoreoz , mais heureux mille fols , 

Sauvages babitan*«dcs Bois > 

Où vous erres à l'avanmre i 
'Et tpi dés le moment que vous veirés tt jour 

Ne recevés de la Nature 
P'aàtce xég^e^eq animantyqpe cette de f Amoui;' 

Nos Lois font bien plus iniànnaines, 
X)'impo(êr à PAmoui la dernière des peiaes> 

Lors qpie le penchant eftfi doux» 

Et que c'éft une Lot poof nousj 

Be vsdncre l'attrait qui nous prcfic. 

Quel parti doit prendre mon Qxur ^ 

La<Nature a trop de foihleflc, 
Xt la Loi nous condamme avco trop de rigneor. 
'^oos qui voi^ du Cid les peines que j'endurt, 
%cfoçpés vos Arr^ , oucombatK pour moi s 

Grands Dieux., corrigés la ràtme. 

Ou bien refermés v6tre Loi* 

Mais qui craint de mourir pour un objet aimable» 
N'a jamais de TAmôar reffenti le pouvoir. 
Ah ! Mirtil-j quela mort me (ètoit agréable^ 
Si jepouvois t'atmer (ans bleilèr mon devoir ! 
Sainte Loi de l'honnau que je garde & que j'àimej 
Mon unique Divinité, 
l'immole à ta f(^exité, 
' J 6 Par 



Par les mains de la pudeur-mâme , 
Cette amoureuic vâoBté. 

«•CAO» 

St toi, mon cher Mîitil , qu'une Loi rîgoateoiê 

M'empéche'de pouvoir guérir , 

Pardonne à cette malheureufe 

Qui voudroit bien te (êcourir ; 
Sache que dans le cœur je fuis tendre 6c fiddl^ 

Que l'ai pitié de ton tourment > 

£t que je ne te fiits crik^e 

Qu'en apparence feulement. 

4 

Que fi de ma xîgpicar m vei» tirer vengeance^ 
Tu me punis «fies par ta propre ibuffrance ; 
Car ennn , fi ie pois t*appelec mon Amant, 
Mon efpoir , mon cœir , & ma vie* 
Comme tu l'es aCsûréaicut, 
Malgrétoos Les traits de l'Botie 
-Etmalgré la TJtne & les Cieax«, 
tors que je vois couUec les k^Eme»d|^te8 yemr, 

C'eé mon fkng que je yois |;ép^dte $ 
^ poufle de mon cœur tes (bôpirs languiflans , 
De tes propres douleuis je ne puis me detfaxbc} 
Et ces pitoi^blcs.aocens , 
Que t? (bible voix fait entendre, 
Sont les irjiîei écto des peines que je (cns» 
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S C E' N E V. 

€oRISQUE f AiMARIttlS» 



CORÏSQJIE, 

E diffimnles pUis ta paffion fecr^e ^ 
En rsàn ?âidrois-tu ta cacher. 

AMARILLIS. 
Hdas ! que je ftiis indifcrettc ! 



CORîSQ^UE. 
}e ût cejqcd fa.pà toucher. 
ITavois-iepas raUon » quand tu m'entcDdoîs dire. 
Que ton cœur gëmtflbit ùxu ramooieox empite i 
Maintenant ;e n'en puis douter. 
Et ce que je viens d écouter 
Soutient ma prenuéré créance. 

J^ te (ûis donc lu(peâe , flcloin d*avoî^ en moi 
Une parfaite confiance , 

Ma Soeur » tu doutes de ma foi t- 

Cependant tu fais que je t*aime 

Auffi chèrement que mot-mémei- 

Mais df4)u nent cette émotioyi- 
^^ change tout à coup tacoidedr ordinaire^ 

L'Amour efi un mal néceiEdr^ 
#iieiaiit poînc so^ de cette paâioBb 

'^ r 7 AMAw 
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AMAICILLIÇ. 
|t ne pins te cacher plus long-tems ma foibleflç^ 
J'aime , il eâ vrai , j e le confeflè. 

CORISQ^UE. 
Cert^ n eft tems d'en parler ; 
Ooand tu ne faurois plus me le dillimular. 

AMARILLIS. 
Ah ! je recbnnois bien par mon expérience^ 
<^e lois que l'Amoar régne avecque violence. 
Le cowr eft un Vaijflêaut qui dans les fbiblei bocts 
Ne (àuroit retenir les amoureux tranfports. 

CO&IsqUE. 
Criielle \ ton Berger qpi t*adore & qui t*aim^ 
Songe que tu deviens plus'crûelle à toi-memc» 
A!MAKILHi5. 
Voadrols-m nommer crôantî 
Ce que la pitié feule infpue à ma bont«^? 
CORISQJIE. 
Voit-on pat un efih contraire 
Maître un mortel poifon d'un Arbre (aliitaire t 

]i.à criiauté qui fait ibuffiâr» 
9«uii (es plus rudes coups n^efi pas fi dangcreaic 
Que cette pitié rigoureuU 
<^ refufè de recourir: 

AMARILLI5. 
^haCocifqfie. 

COKISQJIE. 
Ma Sosur , ces foûptrs tout de fl&nM 
<^ fortent du fondée ton ame^ 
Mefom voir ta foiblei2e> & font les vrais lémcnns 
De tes^peines & de tes fiMns* 
AMA&ILLIS. 
Sans doute je ferois eneote plus aiielle» 
^ ramoU P9m Ml itH iP O i re d*a»iom 9c de mAc^ 
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Si j'entretenois (ans e^îr 
Une Èideat, <p{ s'oppofe aux loix db moardaroîcs' - 
Lois que j'évite fa prefcnce» 
Et qac je fiib (on entitcien, 
Je montre sSéa par ma ibuîffanoe 
Que je plains (bo mal & le mien. ^ 

C O K I S QU E. 
Pourtpoi xavirl'elpoir à (on ame affligée i 

AMAKILLIS. 
<^oi, ne Gârta pas bien que je iùis engagée, " 

£t que fi je manquois de foi, 
J^cpronverois bien-tôt la rigueur de la Loi } 

CO RISQUE. 
Inocente, faut-il que cdarte retienne f 
D^MDoi quelle des Loix ef^ la plus ancienne, ' 
Ou celle de Diane, oacelle de l*Amour ^ 
Celle-ci naît en nous quand nous yénons an joui^ 

Et fetfortifie avec I- âge. 
Les préceptes de Tart n*en montrent pasPuâ^ 
La Nature dle-méme. Se defii propre laain , 

Comme une iâvante Maitieâè> 
' L'imprime dans nos coeurs iîir un fond de tendidiiç 
Et qcûmd die commande, on éoeuteû yoix^ 
' Les ifiïmmes&fcs Dieittflécfaifrent fous Tes Uâc 
ÂMARILLIS. 
Mais fi l'autre Loi rieoureuft 
M'altoit condamner a mourir. 
Celle qu*on voit r^ner (ùr une ame amoaccofe 
Soiicroît-elle me îècourir ^ 
CORI'SQUE. 
Ton ^t eft ren^i de mille vains fctnpolcs. 
Si les Femmes avoient ces craintes ridicoies» 
Il fâudroit étoafer ïts amûureœt defîrs> 
Stbaoislouidenoiistcrj^ntelcsplaifo' - 
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Les mal-habiles (bat fujectes 
A (ouvrir de nos Loiz le nide chàciment; 

Mais ces Loix n'ont pas èié faites 
Pour celles, qui (àutOBt aimer adroiteméhc 
Si l'on donnott U mon à toutes les coûpoUes p 
Ç,es lieux fe changeroient en undefert afieox» 

Que d'Amans feroient mad-heureux t 

Et que de Femmes mifézables ! 

CeilCi qui n'ont pas l'elpiit fin , 
Sprouvent fottement une Loi fi fihreie; 
£t certes il eft bonde punir le larcin 
46{i]'on ne (ait pas cacher dans ranuNueuxadftéfct 
Enfin > cet honneur déUcat 

OnnôttcSéxe nous engjige j 
A proprement parler »>n'eft rien qu'on 6iix édat « 

Et qu'un art de paroittefiise : 
Chacun lui ce fiijet parfe di vertement $ 

Pour moi c*eft U mon lèntimenc j 

Et je tiens toujours ce langage; 
AMAKILLIS. 

C6ri(que ton dilcouts eft vain. 
Ce n'eàqurnn feu brillantque toa^lpiit fiût mtcrc; 

n hat abandonner fandain (tr^. 

Ce qtt\>n ne peut garder ,& dont on a'eft pas mai- 

COKISQUE. 
Dl-moî » qui t'en empêche^ 6c poorqooî t'ifflîger t 
Le Cid de nôtre vie a borné la carrière > 

Veox-tufi malla ménmr , 
Et dans un feul amour la pauer toute entière. 
Les Hommes m^ntenant ne (ont pas ce qu'il ùat $ 

lis ibnt trop fiers & trcf avares ^ 

Lents faveurs deviennent trop rares » * 

Et c'ctt U leur commun défaiit i 
Nous ne leur fommes aeréaUcs 
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<^iifintam que noDs avons d'édat & de bUnchear 9 

Et ce qui peut nous leodie aimables ft 

C'cft U jeunefire fie la fraîcheur. 

Sl'tôt que la beauté no» quite , fntc.: 
Mous fomxnes fans Amans y nous fommes fiu» mé- 
<{^uid le tenu a ravi cette Âveur du Cid> 
* Noiis n'ayons plus la ptéfërence» 

Noos fbnmies de ruches (ans miel » 
Le )oâet du mépris & de llndifierence. 
Des Hommes de ce tems méprife les diftonv » 
As (ont libres par tout , ils vivent \ leur mode y 
Nôtre façon de vivre eÛ biea plus iqcommode ^ 
£t mille vains refpeâs la traverfem toujoutt v 
Les Hommes avec l'âge aquiêrent la Tagdlc ^ 
2b deviennent parfaits en perdant la jeuaeflè % 

Afais quand nous perdons la beauté ^ 

Lajeuncire9 & là autres.charmes, 
(Qui par une amiable & douce autorité 
Aux Elprits les plus forts ont fait rendre Ici anne») 

n ne nous refte tien alocs : 
Mous voions exfpirer toute nôtre puiilâace % 

££ nous.peidons tous nos ctéfocS' 

Sans retour > &.fàns.e(péfance* 
On ne (âuroit rien voir plus digne de méptis »• 

Que les Femmes abandonnées 

AÎa merci de leurs ann<^ , 
Qui pour tout agréaient n*om que des dievcuz gtia* 
Si m (îiis mon confeU » pr^ien cette infortune 

Si ligouieufe & fî commune ; 
Connoi mieux ton médtc & tes rares appas.) 
Aroarillis , cioi-moi , ne leur reiùfè pas . 
Les plaifirs les plus doux ou l'^e te convie : 
£a£n ménage mieux les momens de ta vie : 

Le Lion aucoit vainement 
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Kccû tant de force en partage» 

Mt l'homme le rare avantage 
^ î^c l'c^ritÔc da jugement. 
S'ils ne mettoient jamais ces beaux dons en nlàge. 

Ainfi la ileiu de la Beauté , 
<luinou« tient lieu ë'efprit,dcforce, ficdcprCidee- 
Ncfittoit qu'une ii^ateôc vaine qualité, (ce, 

Si nous n^en avions pas la douce joiiiilànce. 
Pendant qu'eUecft à nous , U faut en bien ufcr» 
ït jo&ir dhm tréfor qu'on ne peut trop prifcr r 
Il faut que les piaifîrs viennent à nous, en foule , 
Tàm nous fâiie pafler les plus beaux de nos joui^ 
Et pdJ qu'on nç fiuroit en arrêter le cours, 

'ftofitons dutems qui s'écoulf 
^ J>ans un âge plus avancél 

Nous voions mourir toutes choies ; 

£t quand le Printems eft pafié, 

H ne nous reâe plus de zolès j 

La ieuneflTe ne revient plus. 
Et pour la raroeller , les vœux font fapcttlm : 
L^mour, malgré les anç> peur cnflâmcrnos aipcfi - 

Par un rigoureux châtiment : 

Mais s'il revient avec fes flàmct , 
' Il ne ramené pas P Amant. 

AMARILLIS. 

Ma chete Corifque , i*admire 

Tout ce que m viens de me dire ; 
Mais je veux croire aufli que par cet entretien 
Tu me caches ton coeur , 8r m fondes le mien: 
Si m ne trouves point quelque prétexte honnête 
Pour rompre cet Himen qm menace ma têtei 
Ah ! j'aime niicnx cent fois en foolFrir la rigueur» 
1^ de laifTcr ternir l'cdat de mon hoimew. 

CO- 



CORIStlJIE. 

Dieux ! que je te trouve obâinéc l 
Ké bien a il faut te contenter ; 
£t £ ta veux changer ta trifte deftinée s 

Daigne feulement m' douter. 
Crcn-tn que Silvio, ce Berger fi rebelle. 
Se piquefbrt d'être fidelle; 
FenTe-tJi qu'il foit comme toi 
l>âicat fixe rfaonneur, & jaloux de fà foi ^ 

AMARILLIS. 
PôQX la fbi> ce n'efî pas^ Je cror, ce qui le gèae^ 
Ijot qui porte à T Amour une fi grande haine; ^ 

CORISQUB. 
Tu crois donc que Ton coeur foit un coeur de rocher» 
£t qa* Amour de Tes traits ne fàuroit le toucher } 
Ah ! que m connms mal fbn coeur & fà tendrcffe ! 
Pour mieux cacher Tes feux , il ufe de fincfle : 
Il (ànt fe défier de ces efprits cachés , 
Qui (èmblent de l'Amour rtèac januûs toochéi » - 
Le larcin amoureux efl bien plus agréable> 
A qiâ fait aimb finement , 
£t fe fait bien plus fiiTemenr» 
Quand on le peut cacher fbus un Tc^ehonOraUe», 
Bnfin ce Berger ûme, 8c fba coeur amoureux 
N'adrdïè point à toi Ces fbûpiis ^ni fès Toeux. 

AMAKtLLiS. 
Apren-moi donc quelle eft laBeauÉéquile-bieflfc^ 
Quels attraits ont pu le charmer > 
Sans dbutec'eftune DécfTe. - ' 

Les Beautés d'ici bas ne iauroient l'eafllbicr^ ' 
CORlS<^6. 
Celle à qui (on coeur fooge à- plaire» 
£t qui retient fà libené. 
N'ai pas uni Diviint^»^ >v 
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Ni même ane Mimfhe ordinaire. 
AMAKILLIS 
Doii-je 1 tout ce difcouis ajouter quelqt^ foi ! 
Ne te raiile-ni point de moi I 
COKÏSqjlE. 
Di-moi > connoi-m pas Lifette } 

AMA&ILLIS. 
Cdleqin garde CCS txoapeaiii I 
£t qui fur le bord des ruUJcaïuc 
7ait entendre fou? cm le fi» de fa Mofette l 

COKISQUE. 
Ceft celle qu'il adore>& ^*u Foi(toi»ia {oipir 
AMABLILLIS. 
Voila de foabdles amomr 
Pour un e(pcit fi difficile^ 

co&isQgas. 

Pour elle il en qùitteroit mille 
I>ont les attrqits fcroient plus nobles êç plus dotof 
Son coQir en eu ^piis, il en relient ks coups r 

Et feignant d'aller à la chafle. 
Il la voit tous les jours fans qSe rien rembarailc 
AM;AR)LL1S. 

Avant le lever du Soleil > 
Tous les jours de fon Cor il trouble mon (ommeîL 

COKISC^E. . 
£t quand fur le Midi tout le monde travaille, 

U vient par un fecret chemin» 
£t (è tend» (ans témoins» aoprés de mon jardin^ 
Qn*ne haïe environne , & lui fert de muraille : 
G*eft là qjDC pour fiater fes amonrenz defio» 
Xt fool^er l'ennoi de fon e^rit malade, 

An travers d'une paliflàde, 

Lifette écoute Ces (bùpirs : 

ApcéseÛevieumelcdirct ; 



Et pielque tous les (bîrs nous ne ûifons qu'en xiic» 

Voici ce que f ai projeté » 
Fout donner \ ton conz le repos qa'il deiîre » 

Et te rendre h liberté : 
Tu lâis bien qoe la Loi , dont la rigueur mottclU 

Punit tonte femme infidcUe, 
La difpentc de fon ferment, 
Quand on voit (bn Epoux manquer de fo! ponr ell^ 
Et qu'elle peut alors cercha un autre Amant. 
AMAKILLISL 

Je ùk bien cette circonlbnce 

\{]^ nous eft confirmée afles» 

Par l'in£ûllible expérience 

0e quelques exemples p^dHSt, 
CORISQ^UE. 

Donc pour te rendre un bon office» 

Et pour te fiûre un fort plus doux^ 
Lifêtteparmon ordre» 5c par mon artifice^ 
Dans la Grote voifîne a donné rendés-vous 
A ce crédule Amant , qui d'une attente vaîne^' 
Croit finir aujourd hûi Ton amouredê peine : 
Tu pourras l'y (ùrprendrc avec un peu de (bii^ 
Et je (èray de tout un fidèle témoin ; 

Mon témoîgnagne eft néceflidre 

Pour bien conduire cette affairei 

AinÇ m peux te dégager 

Des nooks de ce trîfte Himenée^ 

Et retirer la foi donnée 

Avec honneur & fiuis danger. 

AMAHILLIl 
Coàùfie 9 cet avis me paraît àdmirabTeS 
^ Ah ! qiîe je te (uts redevable : 
liais eft-ce-U tout le deflêiat 
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COaiSQ^UE. 

Tu Huiras que (ùr la main droite 

Cette CaTeme a dans Ton fetn 
Un Aakie , dontlt forme eft longue Ôc fort étroite. 

Cave dans le Roc par hazart, 
^ Mais fi bien^ qu'on diroit que l'Art 
A Toulu dans ce lieu féconder la Mature : 
H reçoit du $<deil un favarable jour 
^ Par une petite ouverture» 
Qui le'tend fort commode aui larcins de TAmoar 
Un Licxe l'entoure» & le rend agréable^ 
£t c'eft-là qu'aux Amans Venus eft adorable. 

Dans cet ngréable Kocher 

Les deux Amans doivent fe rendre s 
Avant leur arriv^ée » il faudra l'y cacher, 
£t là fort furement m pourras les attendre. . 
Selon quetaous avons çoncené toutes deux^ 

Lifctte y fera la première : 
Moi je fbivrai de loin le Berger amoureuiti 

Et ne viendrai que la dernière : 
En eiArant, ;e pourrai le faifir par le coros. 
Pour empêcher fà fiiite» Ôc rompre Ces efforts. 
Au bruit que nous ferons» il te nudn parêtre , 

Et lui rq^ocber hardiment 
Le larcin qu^il alloit commêtre 
Contre la roi promifè & contre fbn ferment; 
Après nou$ iiom voir enfêmble le grand Prâcr^ 
Qui te délirera de ce perfide Amant. 

AMÀKILLIS. 
Mus ctau&eotTaccuferHe grand Prêtre cft foo Pfr- 
CQ&IsqjlE, (re. 

Qg'importe :.Penfe-tu que tout Père qu'il cft» 
XI nous Uàat périr pour loti propre intéxêt } 

Et an'av^gléiBcat il picË^c 

Le 
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Le pro&ne au faci.^ > fa maifbn aux Auteb . 
Les dxoits de la Naoue aux droits des immoctdsi. 
AMARILLIs^;. 
Sans caindre d'ea ètxt iiMoite » 
Te m'abandonne .à u conduite. 
COaiSQUE. 
Entre dc^ dans la Grote » & Quu plus diffiérer i 
Atten-y le {accès que tudois eTpécer, 

^MARILLIS. 
Souffre que j'aille an Templea?anc queje m'engage 
A t'accotder ce que tu veux : 
L'événement n'eu point tmueux > 
Lois que bcnjs n'avons pas le celefte ilifficage. 
CORXS(^U£. 
lln.c(nir aident trouve en tous lieux 
Un temple & des Autels pour invoquer les Dieux : 
Tu peidias nop de tems > & l'afTaire te preilè. 

AMAKILLIS. 
Puis-je mieux l'emploierqu'à demander (ans cefle 
Le (ccoois néceflàire > à ceux dont je Tattens , 
Et qui (ont les maîtres du tems. 
CORISQJIE. 
Va donc vite > & revîen avoque diligence • 
L'afiaire , ce me (èmble , eft en ai& bon train j 

Safcrupuleufe bien-fi^ce 
Va retarder un peul'^fftt de mon dèflein ; 
Il faut que par ma ruTe elle me (èrve encore. 
Le Berger Coiidon qui m'aime^ & qui m*adoi^* 
Ifc pourra pas me refufer j 
Quand je loi ferai proposer 
Qu*aujour«l'hui je l'attens dans la GrOte voîâne t 
C'e^'l^ mi* Amariltis trouvera fâ nnnc. 

^St-tot qufil y fera venu , 
Je conduirai JBdootan dans ce liai loUtaiie ^ 
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Mon par le chemin ordinaire» 

Mais par un fentîer inconou. 

Aiiifi ma Riv^furpriiè 

Sera comiamnée à mourir, ' 

Xt je pourrai nâeai m[*aquéri( 
Ce Berger, qui pour elle aa|oiii:d*6iii me m^tife. 
Jdaif il vient à propos* & fHon mondefir i 

Serrons-nous dn peu de krifir 

Qu'Amarillis melaifle prendre^ 

£c tâchons de le fâdre rendue 

A la force de mes apMS. 

Amour « ne me rcfiiSe pas 
D'animer à ce coup mes ycttx & mon viûge t 

Îe devrai la viâoire à ta divine ardeur ; 
;t pasd andfeini» iâi» foctir de mon coenc 
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MiRTIJL, CORISQJIE^ 



W I K T I L. 



E, 



^Spût» condamna aux ténehtcs , 
Qui ne roiés jamais que des objets funèbre» , 

Sortes du profond des Enfers , 
Ecoutés mon tourment , & ma nouvelle peine; 

Vmésla fieautë-que je fers, 

<îui fous nrieapparencc humaine 
Eft plus cruelle que vos fers. 

Cen'eftpas aflespoor lui plaire. 
1>C tquIqû une fois ezpuer à Ces yeux. 

Il ftat .pour calmer Ùl colère 

Un ûpliceplus^nnureux ; 

EUe me commande de vivre. 

Et ne veut pas me laiflcr fuivre 
D'un^iiôe defcfpoir les violens tranfports , 
Pour me faire fouf&ir tous les jours miUc morts. 
C O R I s q u E. 

Pour mon dcflcin il me faut feindre 
31c ne l'avoir point vu paroître devant moi. 

Mais j'tntens une voix fe plaindre. 

-AhJ mou chçr Mixtil , çft-çç toi I 

G MIR- 
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MIRTIL. 
<2^ ne (Uls-je aujourd'hui prlvi de la lumîérew 

Ou plutôt réduit enpou(fiére« 
CORIsqUE. 
8é bien» en qnel itat eft maintenant ton coeur 1* 

Amarillis par ùl prefence 
A-t'-elle (bûlag^ ton amoureuTe ardleuTt 
£t par fon entretien flaté ton eipérance t 

MIRTIL. 
Je fuis comme un malade jtfdemment altai» 

£t qui }ong-tems a fbûpiré 
Après une liqueur, qu'on lui dqftend de boircf 
S'il ne peut (ur ioi-merae obtenir la viftoirc^ 
,£t S'il fe laUIè vaincre à Ton brûlant défit » 

I.OZS qu'il coetcùtefimensie» 

21 voit par ce fetUe pUiiîr 
Eteindre en mcme-tems Qt la fotf & fâ ^9. 
Ainiî jjemefentois tous les joues confimier 
Far Tes vives itdam d'une foif amouceuft ; 
Je voulois voir les yo)x qui m^avoîcnt icea diaimer, 
Eipérant que mon ameen ièroitpius heoreolè. 
le les ai vus ces yeux , fi propres a toachei; 
JjAais que j^ai chèrement obtemicerte gncc t 
fis ont été pour moi deux fontaines de fjace. 
Pont la fourceiècjcéte eft un:caear de xochec 
yû puiâ dans ies yeux un min qui me tuët 

£t qui cauÇe mim^deis^ir : 

Oui II jememeufispotirl^airQîxTeuë» 
Et je cùo&nt encor le defir de la. voii; 
CORIsqnuit 

Si r Amour a de la puti&nce » 

Hiaxe^it de nôtre cœur ^ 

£t n'a le titre de vainqueur» 

<3»ae ppisce ^u'09 k flate au pointée iànaiflànce : 

On 



On peut dire qoe les Amours 
Naiilènt comme les petits Ours , 
<^ font (ans forme & iàns figure • 
£t que leur M er« lèche avecqne tant d'effet » 
Que d'une malle ou la Nafuré 
N'a pas tracé le moindre trait , 
?ai ÙL langue elle en forme on ouvrage parfait. 
Un Amant en uâ de même , 
Xors que fiaté d*un doux plaiiîr 
Il fent au dedans de foi-méme, 
Sans trouble & fins etfort, naître un (impie deffr> 
Dont le commoieemént n'a que de la foibleflè •: 
Hjùs il devieàt plus fort , û l'elprit le careOè: 
£c qtntnd il éft ^tflàntj on voit paroitre au joue 
Un effet merveilleux que l'onap^le Amour. 
Cet Amour en naiflànt eu délicat & tendre, 
C*e& un petit Enfant dans un berceau de fleurs^ 

Et de qui ^on ne doit attendre , 
Dans ce premtèr état, qu*nn amas de douceurs ; 
Mais lors qu'il avance dans l'âge , 
n eft criiel & plein de rage ; 
f-nfin s*il s'établit dans le coeur d'un Amant , 
il /Ait un trifte ravage , 
Et ne donne que du tourment. 
Que fi Pâme eft enfèvelie 
Bans cet unique Càuvenir, 
Et qu'dle veiulle entretenii 
Cette ingénieulè folie. 
C7eft alors que l'Amour , qui ne devroit avoir 
<^ joie 5c que ptaifir, que douceur> & qu'e(poir» 
Dégénère en mélancolie» 
^i par un infenfible effort 
Kous &te la raifon , ou nous donne la mort. 
AidUoin dejuget qu'un Amant eft vobge » 



J48 Le B-erger Fide'le^ 

Lois qu'il vient à changer d'amoiu^ 
H faut croire qu'il eft bien iâge 
C^uand il en change chaque jour. 

M I R T I L. 
Ah ! plutôt que ma trifte vie 
Me (oit criieliement ravie^ 
Avant que je puifTe changer z 

Et bien qu'Amaiillis, ipfen(ibl£ ôccriiçlle » 
^efufe de me foulage^. 
Je ne veux vivre que pour elle. 
Que il je pouvois concevoir 

Le dciTein de brûler d'une féconde flâme » 
Certes il me &udroit ayoir 
Et plus d'un coeur « & plus d'une aqie. 
CO RISQUE. 

Berger infortuné > que tu fais mal ufer 

Dps platfirs que l'Amour ici-bas nous prefentej 
Tu te laiffes tirannifer 
Avec ton humeur trop confiante ; 
PeuX'tu te lëfoudre d'aimer 

flnt fîére Beauté qui fe rit de ta peine ; 
Et ton cœur peut-il s'enflâmer 
Par le mépris Se p^.La haine I 
Pour mol j'amerois mieux mourlx^ 
Qiie d'être confiant pour fou£frir. 
MIRTJLL. 

Comme Vck dans le feu fe polit & s'épure « 
De même la fidélité, 
Dans les maux qu'un Amant endure ^ 

Reçoit & plus de force , & pli^ de pureté. 

Ennn rien ne fert tant d'épreuve à la confiance 
Qu'ane'impitoiable fierté 
Qui nous laide dans la foufiTrance : 

Hm cfi qiii me coniôle en répandam des plçius f. 
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Et ce qui flate mes douleurs, 
C'eft le fujet de mon martirc. 
Il eft digne de mes foûpirs. 
Il mérite tous mes defirs j 
tt û mon coeui languit, s'il brûle> s'il foûpire. 

Quand ce j^oit jufqu'àu tombeau , 
fi eft doux de fouffrii pour un obj et û beau; (n^é s 
Le noeud qui tient mon amè ï mon corps enchai- 
Se xompra bien plutôt que le nœud de ma foi , 

Et j e choifîrai fans effroi - 
De finir par la mort ma trifie deftintfe , 
Plutôt que de cltinger fie de vivre ici-basy 
Sans adorer (es doux appas. 
CORISC^E. 
O l'Amant généreux ! ô la belle entrepri(è ! 
Aimeras-m toujours celle qui te mépriièf 
Et feras-tu comme un Rocher 
Que le mépris ne peut toucher ? 
1,2^ pefte, cher Minil, n'cft pas fi dangereufe > 
Et Ton ne peut trouver de plus mortel poifoa 
Que cette yaine Foi, do&t une ame amourculê 
Contre fon repos-méme infeâe fa raifon* 
CertQS un A mant efi à plaindre, - 
Lors qu'il laiilè piper fon cœur 
A ce vain fantôme d'erreur. 
Que toute la Terre doit craindre» 
Qui fait par tout des malheureux» 
Et tEOdblc les plaifirs de l'Empire amoureux^ 
Amant infortuné^ qui vis dans la fouffrance »' 
Et qui te picques de confiance ^ 
Di-moi ce que tu peux aimet 
En celle qui t*a (ceu charmer l 
Eft-ce fa beauté qui te tuë , 
Xt que pour ton mal-heur le^iel fa dépendue ^ 

G 3 Eft-cc 
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£ft-ce la joïe & Ces appa^ 
€ii fa tendre pitiéj que tu ne idlcns pâsf 
£û-ce la récompen(e à tes feux préparée, 
£ique ton trifte coeur a long-tems deiîréef 
£n vain elle te fait en tous lieux foâpirer» 
U ne t'eft pas permis, Mirtil, de l'e^ëren 
Znfin tu n*aimes rien, plus je te conudéce» 
Que tes pleurs & que ta mifére. 
£s-tu donc rcfblu de garder ton amouc> 
JD'aim^r iufqu'au trépas^ 2c d'sûmer fans letcwx t 
Kappelle tes efprits, & ievien \ toî-mêyne ^ 

Di0ipe ton erretir cxt^r^e. 
Mille petits Ainouts tefuirrpQt en too9 ïîeoL 
Et tu ttouyeras d^xet Bettes 
Qui ne te feront pas cr^eUes i 
£t <j[xi t'aimeront Waiicotç miçiB» 

Mil Bi.TïL 

Ahîj'aimç mieux tncoricpoor c^e^ vottaj^ms^ 
<^ d'éaecareâe de nûUè antiês Beautés: 
Et fi le (btt jaloux des fets qiie j'ai goitcs 
Me ravit cet objet qui réffoé Gu mon ame> 

Qa*'û étoafc tous mes defîts» 
Et qu'il fafKmourir.tou$ mes autres plaiiks; (ne^; 
Pourrois-je Tivre heureux en portant d'autres chaî- 
D'autresfmxû^riroientmes douleitn 2c mes pd- 
Je ne puis ibôptrer après d'autres appas. (qcsj , 

Que fi pat un mal-beur éuange 
Je pouvois^^ouTOolois m'aKandonnec aa change^. 
<a»Cid,- & TOUS Amour, qui fondés mon efpoira. 
Otés-m'cn le defir, ôtés-m'en k pouvoîi. 

CORISQ^UE. 
pieux ! quel encfaamément & quelle frénefie 
3.'cmguftde.tpn conit ^dé umtaifle { 
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Fait-il te ravaler> po nr lehauiTer le prix 
Vt ceile,qDi te tiaite avec tant de mépn$? 
M I K T I L. 
Celui qui n'attend de personne 
Ni de iecoors dans Ces tiavaux, 
]i|i même de pitié fous le poids de Tes maux 9 
An^pliis rades toomiens (ans crainte s'abandonne.^ 

CORUQJUE. 
Tn te fiâtes peut-être, de tu crois qae fon cœnr 
tfdBt pas toàioors d'accord tvecque fa rigueur ^ 

Ta crois peut-^tte qu'elle t'aime: 
Mais,croi-moi»ibx ce poim ton erreur eft extrêmes 
Si tu làvois commem eUe parle de toi , 
Ta te pîcqaer^ moins de confiance 8c de £oik 

M I K T I L. 
De ma fidIBté ce font les bttiax trophées» 
Et les éternels monumens^ 
Soos le Bombtedemes tourméns 
ba, ne yçnn famai» mes fl&mes étouféesr 
Avec cette fidélité 
: Je veox vaincre fa dureté. 
Bt tons les ennemis qui me livrent la guerre. 
Ainfi je flêdfirat la rigueur de mon fort, 
Xt je^ triompherai du Ciel dt de la Terre > 
De la Fottune Se de la Mort. 

COaiSQUE. 
Que ne fboit-il pas encore, 
$*S1 czoîoitctre aimé de celte qu'il adore? 
MirtiUj'ai pitié de ton mal» 
Et je letrouiw fans égal: 
^dsjdi-nK>i,jiras-ni poim aimé quelqu'autreBcUe^ 
Et i^auxois-ttt jamab fôûpffé que pout eUeT 

M I R T f L. ^ 

I4E belle AmariUis f&t te premier objet 

G 4 ^i 



iS^ Le Bbrser Fide'le* 

Qui pofledâ mon cœur> & r^gna fbr mon amCr 
Ce fera le dernier fiijet 
Pe mes foûpirs Ôcde.ma fiâme. 

CORISQ^UE. 
Tu n'as donc éprouvé jamais 
Que d'un cruel Amour les rigoureux fuppHces t 
Ah ! û. ton coRir goûtoic Tes aimables déUces, 
^prés avoir fenti la rigueur de Tes traits ! 
Eprouve (es douceurs» donne ton ame en prûc 
A tous les doux tranfports d'une fenixble jote^ 
Auprès d*unc.beautéqui te cheriffe autant 
<^e pour Amarillis ton cœur paroit c o n ft an t è 
' Apren par ton expérience 
l^ds font les plaifirs infinis 
D'une parfaite j oiiiflànce» 
Lors que deux tendres cœurs enfemble font unis: 
Certes il eft bien doux après un long martire> 
B'avoir tout ce <)u'on aime,& tout ce qu'on dcfirej 
J)e pouiTcr tour à tout mille amoureux foûpixs ^. 
St goûter l Tenvi les plus tendres plaiftrs. 

Ce bon-heur n'eft-il pas extrême { 
Ne comble-t'il pas pleinement 
Le coeur d'un véritable Amant « 
Lors que l'unique objet qu'il aime : 
Le regarde amoureufement , 
Xt lui dit dans l'excès de l'ardeur qui le prefl^ 
Cher objet de mon cœur, digne de ma tendréOfe » 

Les appas que tu vois en moi » 
Cette bouche, ce fein, ces cheveux, ce viHige^ . 
A qui tes yeux rendent hommage , 
Ne font relêrvés que pour toi: 
C'eft pour toi feulement que je veux être belle. 

Tu caufes toute mon ardeur, 
Jt rens à ton amour une amooi motudle , 

Et 
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tx c*eft toi feul enfin qui pdTéde mon cocar; 

Mais ce n'cft qu'an rniHèau de la fouice féconde 
Des plaiiîxs, dont TAmour abonde, 
Qtiand on fait tendrement aimer. 
Et qui ne l'a fenti, ne le peut exprimer. 

MIRTIL. 

Bicn-Hcorcux cft celui qu'un Aftrc favorable 
Regarde avec des yeux ii doux ! 
Le Ciel, de mon bon- heur faloux > 
M'a voulu rcndrè' mifërable. *•- 

CORISQ^UE. 

EcOate-moî, Mirtil (j'allois fans y penfei 
T'appeller mon ame & ma vie) 
Ton defkin eft digne d'envie, 
Et rien ne peut le tfaverfer : 
Une Nimphe agrcaflàe & blonde 

Digne de ton amour comme tà^l'cs du ficn. 
De qui le charmant entretien 

Fait le plaifîr de tout le monde 
Bllc'etf l'amour des cœurs,L'ornementd<^ , 
Nos Be^s les naieux-faits foî^pirent fouit4cs'lioix> 
Mais an lieu d'appaifer l'ardeur qui les déwe > 
Elle t'aime, Mirtil, c'eft toi feul qu'elle adore ,. 

Croi-moi>nelamcpri(cpajsr .' 

Cette Beaut^ fl'di point communc^t 
En 'tout tcms> en totis lieux elle fuivra tes pas , 
Tu peux facilement polTëdet fes appas , 
Ne fois point ennemi de ta bonne fortune. ^" 
Que ce plaifir efl:doux, qu'on ri*a point acheta' 

Par les foûpics, ni par les larmes ! 
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dcâ an tréfor (ans prix, un bon-hcar plein de 
charmes» 

Une çnre fifUcit^ ; 
Joui de ce plaiùr fi commode & fi rare, 
<2^e ton heorenz deftin aujoord'hm te P^^arq 

Qjiitte l'ingrate qui te fuit , 
Et r^n àramout de celle qui tefijit: 
On n'entretiendra point d'une e(péiance vainc 

Les doux tranfports de ton amour > 

Et tu peux foûlager ta peine , \ 

Avant que de finir ce jour; 
Elle ntft pas bien loin, la Nimphe qui t'adote i 
Commande, & tu venas le feu qui la dévore 

MIRTIL. 
Mon coeur ne poufiè point de voRpr 
,PoDi Joilijr des ^aifirs d^VEm^Uç apicvcen. 

coRisqjai; 

Sache au moins une fois ce que ron en pqit «fizc:; 
Et s'ils font d^outansj revijen à ton.mattJuDe. 

AfIR.TIX. 
lîngoûr eod^Biiîiç miei^ abhotr^l^s doi|Çcui». 

ÇOR.i;sqjl,E 

Melaiflc pat moiife Ga^ flatcr foiwnvî^^ . 
CcUe dequi tesyoïx entretjçnnçnt la vie;' 
Tu fijs.ce qu-ilg, coûte à ™ vew.dî^ 
Combien il çft.ftchcux dç4èmander fàns.ccflc^ 
Et ne rien obtenir (pi flate nôtre e^ir. 
«c refufc donc pa? àcclle qui i*énpreflî>. 
Ccttcjneme ^tiiquc tu vondtok ivok. 
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MI UTIL. 

Comment veux-cu que je loi domié 

Ce que je ne polHkle pas l 

£nmi, quoi que le (ort ordonne^ 

Je veux gtf der ju'fqu'au trépas, 
Jtnum AmacUlisidèniible & ciiiele» 

Un coeur amoureux & fid^e. 
G O R I S QJI E. 

Aveugle & malheureux Berger , 
A qû veœT-tu g^dec une foi fi confiante l 

Je ne voulois point t'afliger, 
IC xiendre ta douleur encor plus violente i 

Mais on te trahit lâchement ; 

£t moi qui t'aime tendremem» 
Jfi ne ânsQis CoaStnx qu'on faflè un facrifice 

Béton amour de de ton ooeur , 

£t qu* Amarillis te trahifiè 

Sous un faux prétexte d^honnour. 
Ce n*êft pas ciet honneur qui la rend fi^^uroucfie » 
Un autre a pris u place t un autre objet latouafaei* 
£t quand un antre rit» ton fort eft de pleurer 
Le txéfbr précieux, que (bn amour te vole r 

Mais as-tu perdu Uiparoleè 

Tum^écoutes fans murmureL 

MiaxiL. 

Si je gardé un profond filénee > 
£tfîie De te répons pas» , 
C'eft que moin aime c& en baUpce 
£ntre la vie & le trépas : 
Jb doute» en t*écoutant».d'une aâion fî noire^ 
Et mon coeur ne fait pas encor ce qii*il doit croi)re; 

COÉISCiJlE. 
To doutes doxiC} Minii* de ma fincérité f 

ce . MXIU 
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MI&PIL. 
si fC BCikuLOÙ pas de cote rente « 
T:z ex icnois finir ma ¥ic & ma diigracQ 

Ek fi ton diicoms cft certain , 

Ct qa EQ antre occupe ma place» 
ft TCBSBOonr ûir l*àeiKe> & moaiii de ma maîi^ 

CORISC^E. 
Ce {exact te pamr de là pcopie incooftaocc: 
1. ÔQK se CQQterrer pour en tirer vei^çance. 

MIHTIL. 
tSoib non» je Décrois point qaTelle manqae de foi '9^ 
It ce booKux loDpcoa cft îndigDC de m(»» 

Cb RISQUE. 
Tbacdob pas encor moo diKÔms véritable : : 

Cependant m voadnHS (avoir 

Ce €fn rend toa (brt dê^orable » 
Et cc^va catilct toa iofic defefpoîr. 

Vot-to cette Grote voifine> 

C*cft ta Caverne d'Eiicine > 

C'eft le liea cpâ g^de rhonncnr 
]3lttlB2;nte Beaoté, qui captive ton coeun 

Ceft l'endroit où cette inhomainc. 

Sent en fecret deton mal. 
Et c'eft là qu'elle fait de Textes de ta peine 
Mille nooveanx platfiis à ton heareox Kival: 

Enfin c'eft oà 1* Amour l'invite 
Anx dons embiaflcmens d^m Berger (ans mérite» ^ 
Soûptre maintenant , plain-toi , ver(è des pleius, . * 
Comme un fîdâe Amant iignale ta confiance i 

VoUa la digne récompen(e 

De tes (bins Se de tes douleuis. 
MIRTIL. 
Jlais £-ra vrai, Coriique, & fàuf-îl que je cioîe 

Ce qui m'ôtc toute ma joie i 

COa 
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CORISQJIE. 

nus dans (à trahifon tu ceicheras de jour, 
£t plus tu plaindras ton amour. 

MIRTIL. 
Ah ! CbriTque, as<tu ?eu ce qui me defelp^re? 

CORISQUE. 
Non (eutement j'ai veu ce qaLÏait ton ennui; 
Mais tu peux toi-même aujourd'hui 
T'éciaircir de tout ce miftéte ; 
L'heure eft prife, & bien-tôt ils Ce rendront ici» 
La belle Amarillis, & Ton Berger auflt : 
Derrière ce Buiflbn tu pourras les attendre. 
Et dans l'Antre tous deux taies verras dècendrc^ 

MIRTIL. 
Ah Icounons plutôt au trépas». 

C O R I S QJU E. 

Voi comme elle vient pas à pas 
Par le chemin du Temple , au lieu de tes d^ices^- 
De fbn perfide coau Tes pies font les complices : 

Atten ici quelques momens , 
Et tu verras bien-tôt venir les deux Amans {. 

Après nous parlerons enfemble. 

MIRTIL. 
Je Cils a(I% ftés, ce me (èmble. 
De (avoir ce qui fait la rigueur de mon (brt : 
Ainfî juTqi^à ce rems ^e fiifpendrai ma vçjott. 
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S C E'N E VII. 



DAns^me entiepiiicimportiiite- 
<2^ fait le xtDos de nos jonts» 

Nôtre indafirîè en imDuifEmte ». 
SI nûQS n*unploions pa»lecelcffae (ècoiir». 
fétfiM anpttayant <bms imc incerdtnde 

Qui xenfkxt mon:«(pm confbs } 

A mon xetpar ye ne l'ai plmiy 
£t je-fîiii» giace au Diens»libnd*inqi]iécQilé^ 
fendant que je poii0bis dés voei» arec aidcoQ 

n fèmbloit qii*uneTois.iocrdt«., 
Ses v<^ntés da-Ciella fidék interpréter 
lU^fiâirott mon efptit» & nJevoirnion coeot^ 

Ainfi puis qpe le Ciel me gjuide» 
|e TCOK maidier (ans cxsdnte» &n'&e pins timîdt 

Divine Mère de i'Amoar , 

Daigna (èconder en ce joqr 

Les îafies defleins de niaââme > 

Et fi vôtxe fils par (es fècK 

A rendu (ènfible vôtre ame » 
Favorifôs les miens, & rendés-les heureiOQ 
Di^rrfide Berger ^ qui je fiiis promift». 
Snités aiiîoai4*Jtai Ic^dcfin amowcur*. 
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Et (ècondés (on entrepriiè. 
St toi, cliere Caverne, i mon >aâe deâcin 

Si propice & fînéceflàire , 
BÀobe aux yeux-detotw, & reçoi daoftton (êîd' 
Cette çfi^axe d' Aqkxm:, qui vieut Te ûttafid^ ^ 

J^d^Qi^Eron^ fans phv-cfiffëxçf • 

D*oâ me vientcncoie ce doctte f 
îerlbone ne me voit, peribnne ne m'écoate^ 

£t j'd) tpat ^et <e^én^. 
Ah I MinU ,.|Vv€N|(kois.qpeQiBq0bcoii)pKndfr 
Quel iiijet dans ceUeum'oUige de me xezâce L 
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SCENE VIIL 



M I R T r t^ 

Ce n'eft pas on fonge trompeur 
Qui trouble mon eiprit , & CedmCe mon cœurs 
Ail f je ne vois que trop le nial-heur déplorable 

Qui me va rendre mifèrable. 
^e ne (Uis- je fans yeuz> ou pourquoi mon boGeaa- 

N'eft-il devenu mon tomoeau }- 

Falloit-il venir dans le monde 
Pour traîner une vie en mifére ^conde?* 
Ne m'as-tu confcrv^, Deftin trop rigoureux» 

Que pour me rendre malheureux }' 
La is^e, les douleurs, lès feux> & la torture s 

£t les autres tourmens divers 

Que Ton fouâre dans les Enfers , 
Ke font pas fî criicls que lès maux que j'endure. 

Puis-je douter de mon mal-heur» 

Et (iifpendre encor ma créance ; 
Infortuné témoin de fa lâche inconûance. 
J'ai veu, malgré mes yeux^ ce qui fait ma douleurs ' 
Ce ne font point les Loix qui me féparent d'elle» 
LTUnour me la xavic cette Nimphe ciiicllc » 

K 
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J( me plaIndroU à tort de la rigueur des Loûc * 
U ne faut accufer que Ton injuûe choix. 
Cnidie Amanliis, inconihnte & volage , 
N'ctoit-ce pas affés de me donner la mort ï 
Faloit-U augmenter laxigueur de mon fort, 
Et trahir un Amant qui te rendoit honunage» 
£tf de qui tu rcçeus autrefois les (bûpirs. 
Les înocens tranfports & les tendres defîrs) 

Après une aéèion û noire 

Q^i rend mon tourment infiniy 

Mon nomeft fans douce bani 
' De ton cœur , & de ta mémoire; 
n ne t'en fouvient plus dans tes plus doux tran(pocç. 
Et lors qa*il m'en louvienr ce n'eft que ^ xemon* 
Celle qui par (es yeux entretenoit ma vie> 

Pour un autre itae l'a ravie ; 
Et puis que mes plaifirs meurent en ce moment » 
Einiilbns tout d'un coup ma vie & mon tourment V 
U nefâut plus languir, Mirtil,bri(e tes chaînes , 
Tetmine par la mort ton araoor & tes peines* 

Mais, dois-je mourir (ans vengc^^ 

L'affirônt, que me fait ce Berger? ' 
n fiuit qu'au defèfpoir mon-ame s'abandonne {; 
Funiiibns par la mort celui qui me la donne> 
Sufpendons le defir qut me pouffe à la mort » 

Jufques à ce moment propice 

OÙ je dois terminer le fort 
Becelui^qui m'arrache avec tant d'injuftice 

Mon cœur, ma joïe^ fie mes plaifirs> 
Et qui dans ce coeur-méme étouffe mes defirs. 
H raut que la douleur laifïè ag^r la vengeance» 

<^e la pitié cède au couroux ; 

Les fèntimens tendres & doux 

Sont d'ane tropfbible dcffcnfc; ' 

le 
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Je vstix fîuvivre ^ ma doolear» 
Four renser en vivant mon fimelle mal-heur ; 

il faut aae mon Rival pèiiflè > 

Ce dard lui petcera le flapc^ 

Avant qiTil fume & qtf h fO^tlË ^ 

Tout trempé de mon prope iàng ; 
St mon bras repoulÈnt ce qui me delèff&f ^ 

Avant que de finir mon mal « 

$era.le Miniftrelatal 
Dits tranfpooa vioiens de majnfiecQléif : 
Je fâufiu te piinir^ in&me raviueut 
2>e l'adorable obf et qui zme dans mon ccmr^ 
I^FK^e à me9 feux oo fanglant ikiifice : 
iXctifln^e en te pefdam trouveatun prcci{nce» 

Je veux dans oç BuifloQ r attendre & me eadieï } 
Et de iMntre voifin le voyant mcocher. 

Je veux tout ik coup le inrpcendcc > 
Afant que de mon dardU puiAi fe ddfoBKbe^ 
mus ne fiaoîtH» potm rattaouer l&s^^ 
Avant JoÂew quîuocoKisbai &4dçpltt9t8xciir 

Aqui doit ètfcla viaottci 

n faut far un coup de valêw 
CourôQner mon amour d'une immofftelie^otfe». 
Xt aine triompher mon extvême douiem^ 

Mais les Jcffgecs à» voiitdafe 

Qui viennent ici tous [«$ jom^, 

Accourront ànôtre ^oua» 
Zt {e ne pouttai pa« (atisiâûe ma raft :^ 

Ils voudconrpeut-ctr/K Oivoic 

teiujetdeoQtiequéceUi. 

£tle caclttiK iatei roU 
<{cK libcrainte me rend ^moV-méme îi^Uâe. 
Que fi je dis la vérité 
£t qiie mondevoii aie fiisaonte • 

Le 
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LrDQm d'Amarillis feraconvcrt dehoote». 

Par mon trop de fîncerité : 

£t cette Niraphcm'cft û checé » 
Qu'il hat à. (on honneut immolet ma cdéicr 
£t l'y relpeâe encor ce quelle eAt «utxefbis , 
Lois que jccomoKiiaiy de vivre (but (es lois : 
Mais je balance trop a m'immoler ce trattte 
Qui ravit Ton ]K>nn^ur , & qui devieotÀm Maitvb 

Quoi, je ne verrai'pas périr 
Ce Berger qui m'butR^» & qui me(àit mourir ^ 
Mais (on (àqg répandu decouvrita mon czimc » 
Et peut-être ma vie en (èra la viâime. 
^1mpQrte> (obtenons la cxuaucâ du (brt ; 
Qittod je cerche à mourir^ dois-ie craindre la mOft^ 
Mais ce qû fidt ma pdne>-& <nn me rend timide > 
Onlàura le (iijet d'un (i jpcomtbomicidei 

Se je pfctens ^uiver l'hoimeur 
De iringraie Bcant^qui captive mon conr. 
Xottoasdaoïli Caverne^ fic-cerchonsleûeooer 
A ladané dujoitf dézol>oiis ma veng^ance^ 
Aoi jen d*Amarillii je puis bien me cacher « 

Elle eft avam <bns le Rocher : 

Sur la mainsanche eft un paflaM 
fropre pour mon deflein» & couvert de tenillag^âi 
Là je veux aosomplir ce q|ie j'ai projette. 
Et quand il (èra mort » expoièr à la veue 

De cette perfide Beauté » 
Cet Amant trop heureux» fans l'avoir metiti^. 
A ce fonefte ol^et (enfibkment émeuë» 
EUe (bocombera (ans doute à (à douleur} 
Et moi du même fia je m'ouvrirai le coeur. 
Aiufi deux par le fer verront finir leur vicj 
A l'autre de douleur elle fera nvie : 
Cme ingrate vénale Defiin rigootcox 
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Da malbeamtE «na» , Ce de r Anuu beuKU 
£i ilaiB cette Cneine oblcurc, 

Dcfiinéc xn pUi&n cFone âoace av 
fvaafoiittaBfic km 

LHaanaa 3c lu Amam mu* " 

A & petit fcDtiei je me laiflè CD 

Codlqae, tu ne meiiHàipai j 
Tu ne itfai potntTOulu (Miû^ 

fftnn)iiinMBtt>MU,CcnigiiiJonie»p»*. 
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Satire. 

I-L eft bien-aifê de comprendre« 
Par le diicouzs de ce Bci«x , 

<^ pour lui Corifque tù tort 

Et qu'elle veut le foûlager : 
H la dent mieux 4}ue moi par de plus fortes chaincft 

Quepar celles de fcs cheveux ; 

Les prefcoff le rendent heureux j 

£t finiflènt toutes (es peines : 
La perfide a vendu chèrement tes fàveots j; 
Et c'eft dans cette Grote, ou fécondant (à flâme « 
Elle donne le prix de ce commerce infâme » 
Qu'elle avoit dififcré par Ces feintes rinieurs : 
Mais peut-être le Ciel , à mes voeux SiVOtMc» 
Vc|it en la puniffant venger un miferable. 

Sans doute elle efl dans ce Koçhcr , 
Il £uit que cette pierre en ferme rouvertute» 

Et que j'apprenne Tavantuçe 

A Mon^an, que j'irai cercher. 
Ses Miniftres viendront poqr rendre témoi^iûge 
De l'indigne mépris qu'elle fait de la Loi: 
Je (ai qu'à Coridon elle a donné fa foi » 
9ffL n'olc fe vinter d'an û cbci avantage i 
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Mais je von renget en ce jour 

Et Coiûlon » &fflon amoar. 
Sauf pcMUe en vains ££caiizs> &monfiems&Ba 

peine, 
il menât anacberaoe faranche de cliéne « 
pouciemnëtlatene, &la déracinée 

Mais que f "y (èns de réfîâance ! 
- £c pins je m^ veux obûiner. 

Plus je cannois mon impuilEuice. 

Je (cas pourtant oue ce Hocher 

Semixte vonldlr & détacher ; 

Je rébranle nn peu > ce |ne (èmUe j 
> liântqar*enc6^jeradanble 

Tonte la force de mon corps. 
O CUi ! ne rendes pas ihipaii&ni mes eSbcs: 

Et t6i Fan/de qrd la'fôence 

E^eretttênlé pàtffittce. 

Si tes fêta mal reeompei^ 
Ont lai£Eé dans ton tatot ttn defir dévtt^eanee ^ 

Fài que mtesvteoxfoient ttatatés ; 
Venge-ti:^ iûr CoÀqùé, &pmi ion offèncè. 
c J'feproinrc (feston p o u v oi r , 

Et je fens qnebieti-^^ câte toaiSt yfééok % 

Elle m*eft enfii éduuroée 
Et Ifatcente 6b j'iStois d^pè M trompée. 
Certes c'eft maintenant qoê le Renacd éé pdf» 

n faut le pumr par les i!lm«s i 
COrHqae va payer tes iiijuftes mtpris. 

Je voudrots que toute» les Femmes 

Vjû tnàiflènt impunément j 
Atfcatpow noos venger on pareil tiàdtemeiie. 



ACTE 



i 



l'Cp 




ACTE IV. 

SCÈNE PREMIERE. 




C û m I s Cl. a E. 

a f 

jA^' itCôki de trômcer ma Hvale 
^^ 'A Âfort pait^g« mon elpritSeniOn coeuiv* 
' Et ce due fartifice étale , 
A <|w:aht filong-tems Cui^endu ma doui^ 

Sue j*« fitSqac oià>lié romcmcnt de ma této^ ^ 
^un S^iÔL mfolent ,. uiÊmie , & demi-bête p 
H'érDit iurraché daasle^ois^ 
Pont n'avoir pas vcmÂu mè jbûmetre à Tes Loix» 
£t {c ne (ai comment , ftp^s.on td outiageia 

Je poorrai tihtr ce gage. 
Qnd fôt mon déplaiili en ce funefte {oor. 

De meToii txm cétatour, 
fout IDC tixcs dçs maûis de l'inÊimc Satixel 
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Je ne puis alfement le penfei , ni le dire : 

Comme il eft fans honte de fans cœur • 

XI eût ufé de violence 

Four (âtisfaire (à vengeance. 

Et me punir de ma rigueur. 
J* ai ris de Tes foûpirs ^ }' ai mêprife (â flame , 
£t je V ai fait fetvir toujours à mes deilèins i 

C ' cû, injuftement qu' il me blâme 
X>* avoir rendu Ces voeux inutiles & vains : 
Si je r avois aimé , je me croirois coupable, 
Mais on ne peut aimer ce qui n' eft point aimable s 

Mon coeur n' en fût jamais charmé , 

Je le regarde & je le traite 

Comme les herbes qa' on rejette^ 

Quand le Hic en eft exprimé. 
Sachons fi Coridon s' eft rendu dans cet Antre « 
De ces plus doux plaifirs cette Grote eft le centre. 

Mais que vois- je devant mes yeux * 
Eft- ce un; illuûon qui (îirprenne ma vcuë ! 

Suis- je de raifbn dépourveuë ? 
Ou feroit- ce du Ciel un coupprodi^eux } 

Far quelle (budaineavanturè 
Une il lourde pierre a pd fe détacher , 

Et tomber fur cette ouverture 

<^i conduifbit dans le Rocher ? 
n n* eft point arrivé de tremblement de Terre > 
Et le Ciel n' a pas fait éclater Ton Tonnerre : . 

Tous me^vœux feroient accomplis , 
Si Coridon êtoit avec AmatilUs 

Dans cette paifible retraite » 

Guidé feulement de l' Amour 
Il doit être arrivé dans ce fbmbre (ejour ^ 
Si j' ai bien entendu ce que m' a dit Lizette. 

Mirtil de fitfcur animé»' « 

L'a 
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L*a peut- être dans V Antre avec elle enfermé » 
Un Amoar en couroiuc a beaucoap de puiffiince » 
Il peut toat xenverfer au aé de fa vengeance. 
Mirtil pouvoit- il mieux uxonder mes deiiis , 
<^tiand j' euflfe été V objet de Tes tendres foûpirs è 

Mais pour m* éclaircir de ce doute , 
I>a cofic de ce Mont prenoos une autcc route. 



Hi SC£< 
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SCENE IL 

D0RINDE9 LZNCO» 

B O R I N D E. 

SI tu veux parler fi»ncliement ; 
D^s le moment que tu m'as veo^ 
Tu ne m'aurois point reconnue * 
Sous ce ûuvage habillement 

LÎNCO. 

H^ ! pOurroit-on te reconnoStre» 

£n te voiaiit ainil paroiae ? 

Quoi , Dorinde avec tant d'iittnlts 
Se cachefbus les peaux des Hoftes de Forêts ^ 
Si les Chiens t'avoieat veuë ainfî défigurée» 

Sans doute ils t'auxoient déchirée : 
Mais quel eft ton dcffein >. ? euz-tu peidce le jour ^ 

BORNIDE. 

Tu vois' un effet de l'Amour » 

Aulfî nouveau ^e déplorable. 

Quim'ôtele repos j& me rend mifetable. 

, LÎNCO. 

Toi « Poxinde , c[ui fois à peine do bcifeatb 

95Î 
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Q ni ylens d'ouvrir les yeux au cclefte flambeau» 
A qui je formols le langage. 
Que i e portois entre mes bras. 
Et dont je conduifbis les pas 
Dans ce foible & ce premier âge. / 
Toi qu'un Lazard & qu'un Oileau , 
Ou le moindre brut d' un Rameau, 

Avant que de fentir les amoureuses peines» 
Effiaioit fi légèrement , 
Tu cours iâns ceflè, inceflàment 
Les Forêts , les Monts , -& les PJames^^ 
Et depuis que tu (àis aimer. 

Il n' eft lien dans nos bois qoi te puiflè alarmer» 

DORINI>£. 

OoF coMubldn^d'amôor^ciiaint-ild*amicbleflùre)^ 

HNCO. 

Je c6imôis que rAmoor , plus fort que la Nature » 
Sur ton cceur amoureux exerce (on pouvoir. 
Fuis que dans une fille il peut nous fiire voir 
Lip courage d'uuHommi» ^-d'unlouplafiguiCi. 

DORINI>E. 

Ab! fi tu poovois voir les peines que j'endure. 
Tu verrois que mon cœur , fans orerfoûpiret. 
Far un Loup dévorant (c laifié déchirer 
De même qu'un Agneaujqui fbutfre fans- murmure 

LINCO. 
Ce Loug eft Si]?io i qui déchire ton eorar. 

Kj DOv 
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D O R I N D E. 

C^efi lui de qui j e fcns la fiuiefte xigooiE. 

L I N C O. 

Tn ne l'as p& tondiet (bus une forme humaine , 
Ce cxuel ^ toujours infenfible à ta peine » 
Et tu veux attirer fôn amour & Tes yeux 
Par tout oe qui le charme» & ou* il aime le mieux: 
Tu prens pour le gaj^er une forme (àuvage , 
Lors qu' il n* a pu (e rendre aux traits de ton "nage 
Mais qui t'a pu fetvir à ce déguifcment ï 

1> O R I N D E, 

}e t'expliquerai tout , écoute (èulement. 
Ce matin , pour flater ma peine 8c mon attente « 
J'avois porté mes pas au pied de V Etimante , 
C'étoitlàdesChidlairsle csommim rendez* vont | 
Us dévoient tctralTer fous Tefibrt de leurs coups 
cet affreux Sanglier , reflPcoi de la Campanie ) 
J*ai rencontra Melampe au bord de ce RoîSèauJ ' 
Qm d' un rapide cours décend de la Montagne : 
J*aL veu qu* il xcpofoit à la fraichear de r CM 

Dans un pré que bocde cette Oade» 

Moi qui chéris pins tendrement 

Que toutes les chofes du monde , 
Ce qui plaît ^ celui ^j'aime unioienieiit #. 

Et dont je chéris , quand il paflè , 

}uiqn'àl*ombre & jmqu'à la trace ; 

Lots que je rencontrai fon Chien> 
Je ne puis t'expliquer quel plaifir f^t le mien , 

Je le carde & j e le ilate. 
Lui comme un doux Agneau me prefonte la pâte. 

Quand je voulus le ramener , 
Cxoiant par ce ptefent pouvoir plaire à fon Maitit ; 

J'en- 



Le Berger Fi db'le. 175 

J' enctiidis fa voix tefônnei » • 

£t fbiKhin je le vis poroitiç. 
Je ne te dirai point quels fiirent nos dilcoofs ; 

Aptes mille £umes pcomeUès , 

Apres mille & mille détours , 
Il emmena fon Chien ,' & garda Tes carefliés , 
£t loin d'avoir pour moi quelque chofe de doux , 
Cet ingrat e£t parti ttaniporté de courouz. 

LINCO. 

O oBuz ioipitoiable , iii(enfiUe , 8e Êuouche, 
Que rien n'aprivo^ 6c ne touche ! 
Mai^vdi-moi ,eettedareté 
M'a point révdUé ta fiené. 

DORINDE. 

Ce Bei^ inhumain , par un eitèt contraire 

Enââmantmon coeur amoureux , 
: Aparje^idefacblére 
Redoublé mon amour , & fait croître mes fei^c , 

Après l'ai marché fur Gt trace 

Vers le rendez-vous de laChafiê ; 
J*ai rencontre Lupin , i'aî pris ion vêtement » 

Afin de voir plus aifément 

Dins cet équipage diampeftce 

Cet incomparable Chafieur , 

Sans que Ton putmereconnojtre» 
Et (ans fiûce^ditec le (êctet de mon cœur. 

i^iNca 

Tu n'êtois point accompagnée , (gneéj 

Et (bus la peau 4^X0. 1.oup les dûeiB t'ont épar- 

^ H 4 C'étoi- 
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C'étoit bien Qxpofcites joan. 
Et voulolx en borner le «ours.. 

dokï'kde. 

Les Chiens Ont re(peâ^ celle^i «fevoit êttù 
Lafiroie^&lebiituidelciiraimableMaitrts. \ 
Cependant j 'ai (iiivl la foule des Bergers, 

£t me tenant hors de Tenceinte» 
Je regardois l'objet dont mon ^ne eâ atteint^ 
<^i d'an courage ferme affrontoit les dangers : 
Tout mon (àng Ce glaçoit^j'étois dans la (ou&anc^ 
<2uand TafFrcux Sanglier vcnoit à s'élancer» 
La valeur du Bergerflatoit mon errance > 

Quand je lui vûiois xcçomài 
Da terrible Animal l'extrême violence ;. 
Mais enfin fk fiireur contraire à mes dciics V 
Troubloit cnidlement ma joie & mes pLaiiît^ 

Comme une tempête (budaine , 
Oflfufquant tout à coup le Père des Saifons» 
Renverfe le&&ochers ,. les Arbres , les MaÛbns « 

Et ravs^e tout dans la Plaine^ 

Ainfî par un defordre égal 

Cet épouvantable Animal 
Mêprifànt des ChaiTeurs les flèches dangeteuCess 

Et devenant plus furieux. 

De Tes deflfenTes écumeufcs 
Déchiroit les limiers , & briToit les épicux*. 

Helas ! dans ce péril extrême- 
J*al vouluinille fois compofer par mes vœux 

Avec ce Sanglier afifreux. 
Et fàover par mon fang Tunique objet que j'aime 1 

J'ai mille fois eu le deifein 
Pc faîte de mon corps ua lempatt ï ibaictn; 
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Xt j 'ai dit dans le coeur r au milieu des allannes 
<i^ in'aaachoient finivcnt des ibûpirs & da lac- 

raesi 
Tier Animai « paidonnç à l'objet de mon coeur » 
£t fiir ma pioptç vie exerce ta ftiveiir , 
<{uand Silvio poufle du beau feu qui l'anime^ 
Voulant du Sai^lier fè faite une viâime 
A d^tacfa^ Melunpe au combat prépara 
Contre cet ennemi , ^i de (àng altéré 
Kedoubloit en tous lieux fà force & (on courage^ 
Par les ânglans eâfets de fa funefte rage. 

Enfin je ne puis t' exprimer 
l^oelle f&t de ce Chien l'ardeur infatig^le s 
Son Makcc a (i^et de l'aimer ^ 
£t ibn adreflb dk inccoiable : 
Comme on voit un Lion ardent & généreux 
Eviter du Taureau la corne meurtrière , 
Et pour mieux s'adirer l'bonneur de la carrière > 

Attendre le moment Beureu» 
Qoi découvre fon dos à fes griffes mortelles , 
Alors » certes , alors il déchke ion flanc , 
Et par milleatteinres craelles^ 
Il rend vains fes eSbrts ^ de verfè tout fon (àng ^ 
Ainfî d'une adrefle pareille 
Mélampe évite à tous momens 
XHi cruel Sanglier les premiers mouvemens , 
Et l'4Uteint enfin à l'oreille : 
C'eff en vain qu'iTveut réfifter , 
Alors il le (ccouë-, & le faitarréter > 
21 expo(è (bn corps aux mortelles atteintes. 
Et SUvio (âudain adilfipé mes craintes» 
II a pris & lancé le plus fort de fes traits 
Sur le mon(b;c de nos Forêts. 
A la chaftc Pianc il a promis la hute i, 



Ad deflbus de l' ercïUc a rcjcni la bleûare 
<Jui fiait les malbans où nous avons été. 
Si-tôt <fK je r ai vcn tatt&i fiii le &blc 

Aux peài de V ùmible Bc^ei^ 
Mon cocui s'eft rijaii if un coup û hyocMe ^ 
^ d' an lî chet objet écinoit le danger : 
Une C belle mott Ttut bien mieui que ta vie > 

Tu vedê: ton fâng , Se ta mears 
Fai le« mains de cdui qui ntril tous les cGtun. 

t I.N C O. 

Mais «ne (en- t-on de la Bjte 
(^ du iwbU Beigei «ft la cbiKeemijitte i 

DORINDE. 

Je d' ai û tieo apiû . Se i' ai qoîtt^ ces ticnx 

Poui me Juobct à leois ^ em : 
le penfc toutt&nt qat fàoa la ptomeGe 
<Ja« le Bcrgct a fût e en cettt actiiimté 7 

Oa dmi arec folemait^ 
AUci ofiiii la luic à la giiode D^dje. 

L I KC O. 

kUi qaanâ tcui- tu qnittei ce rude habillement : 
TOK- taioâiouts pacolne en ce déguilèment ) 



ttipin ameshabiijjSccen'eftpulïui) pônfr 
<în« pnu le iCDtomici je ponc ici mo p«i 
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H me devolt attendre auprès dt lia Fomaine» 
Je le cerche par tout » & ne le troave pas. 
Si tu m' aimes , Linco , foulage ma fbibleflè , 
Cerche- le dans ce Bois fie ces lieux d' alentour «^ 
Auprès de ce Buîflbn y attendrai ton retour ; 
Le travail m' a taflce > fie le fommeil me prdSèi. 

LINCO. 

Ne pars donc pas d* kl » je vai pour le cercher^ 
Aiçrés de ce Boiflon tu peux t* aller coucha* 



H 6 scir- 



SCE'NE.III. 

Choevr des Bergers». 
Erg AST£. 

LE CaOEUIL. 



Qae SîItIo vient de gagner t 
Zi moreduSangltcr l'a couronné de gloite^ 
AikTemple de Diane Q fmti'xconmfftci t 
Signons aiqourd'hui noue [cconnoillcec^ 

neft noire Libecami; 
Uoflotons là venu de la boucbe Scdn eceur , 
Xi rendoni cet honinuçc ) fa hiute TalUance J 
I^ venu n'attend pas ici là i^compcnfci 

me eft au deOlis des Autels 
Que lut p«uvcm dieSci la pcofana tnoneU; 
Adeplushauts honneurs clleadnntdepiétendt^ 
Mail c'cA; le feul iiibui que nom pouvo V lui m* 
dtc 

ERGASTE. 
O fiinelte acàdem qui n'a point de pateil 1 
MiSnblC Fiorioce aw ^aus Aaaioaie ; 
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Triâe & lamentable journée , 
. f^e ne devoit jamais éclaiiet le Soldll 

LE CHOEUR. 
Qaelle eft latriâe voix qui donne ces alarn 
Qui pule de malbeuis ,»deibÛ£ics 8c de lani 

ERGASTE. 
Ennemis de n<»s jours » Aftres pernicieux » 
Mêpiirés-votts la foi cjne nous devons aux I 

Ne flar^s-vousnos e&ërances » 
Que pour nous condamner a de rudes fba£fî; 

LE CHOEUR. 
C*eft Ergafte qui vient. Bergers , qu*en dit ■ 
C'eft lui que npus volons > ils'approche de : 

ERGASTE. 
Pourri m*enprendre aux Cicux dans ce i 

extrême 2 
Le Cid eft inocent , je m*accu{è moi-mén i 

T'ai produit cet embrafement j 
Et caufé le malheur qui menace nos têtes^ 
Mais les Dieux (âvent bien que c'eft inoc : 
Que j'ai fiit TArcadie attiré ces tempêtes. 
Amans infortunes , Mirtil , Amarillis , 
Dans un -goufire de maux tous deux enfevc i 
Que je plains vôtre Ibrt y &quemoncœu 
Et toi , trifte Montan • miférableTîtire > 
Père trop malheureux ^ la £n des tesijou i 
Province défolée » Aicadie afiigée^ 
Ta ne iêras jamais de tes maux foulage ^ 
Te ne vois rien qiiipui0è en arrêter le cou ; 

LE CHOEUR. 
Qgel eft c^acodtat qui nous rend inifei : 

• H7 
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Allons tous au devant de lui , 

Bcnccts » apprenons aujourd'hui 
Quelles umt du Defiin les Loiz inévitables. 

Dieux immortels , lancerés-vous 
Sans cdîê & (ans pitié v6tre foudre Cva nous ï 

Et rien ne pourra ikisiàire 

Les ardents de vôtre colère i 
Cher Ergafte , di-nous la caufe de tes pteuis > 
<^eUe eft ton infomme,&quels font nos malhfflrs» 

ERCASTE. 

Que voulés-vous que ie vous die ; 
Ah ^nc demandés pas un fî trifte entretien i 

Te plains vôtre fort 8c le mien, 

éplote les maux de toute TArcadie» 
L£ CHOEUR. 
Dïéml que tu nous futprens par ces tnftes dSicouisT 

ERGASTE. 
En vain nous attendions d'une illuftre'AlUance, 

Et du repos , 8c du fecoois V 

Le Ciel ennemi de nos jours 
A senverfH l'appui d'une jufte cfpéranee. 

LE CHOEUR. (ment. 

<^uds font donc nos çialheurs i parle plus daiie- 

ERGAFTE* 
La fille de Titire , helas ! quelle dilgrace ^ 
L'appui de fa vieilleilè , 8c l'honneur de (à race » 
De tout nôtre Fais le plus bel ornement » 
Celle qui par l'efpoir d'un heureux Himenéc^ 

Au Fils de Montan deftinée, 

Devoit enfin tarir nos pleurs , 
Et par l'ordre^es Cieux finir tous nos malheurs : 
Ce modèle partit d'honneur 8c de fageife » 

Cette incomparable Beauté» 

Ce miracle de pureté* 
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ne puis achever , & la doulear m'opprdTe. 

LE CHOEUR, 
los. , recoic-*cUe morte l 

ERGASTE. 

Hdas! non, mais (b' 
L'efi: psts fort éloigné d'uHe tragique mort. 

LE CHOEUR. 
>ueQle mfte nouvelle ! 

ERGASTE. 

Abicen'eftrieneii 
Pleutés ^ Be^ers ; pleures , (à mort la^deshoi 

LE CHOEUR. 
La belle Amariliiajneurt infâme s & comme i 

ERGASTE 
C*eft qu'on Ta malheureufèment 
SorprÎM aujoiud'imi dans le-crime. 
On Ta conduit p Temple , 6c bien-tôt à vjOs ; 
On montrera cette Viiftime , 
Si vous arrêtés en ces lieux. 
LE CHOEUR. 
Belle Vertu , mais difiîdre > 
Que tu te fofttiens mal dans un Séxe fiagile 1 
On voit rarement ici-bas 
Brilîer tes aimabl^ appas. 
Quoi > nerégneras-tu que éun ces foibles a' : 
Qui n'ont jamais (ênti les amoureux deilrs , 
Qui n*ont point écouté les vœux > ni les foô ! 
D'un Amant, que l'Amour confiime de fes ; 
O Siècle malheureux , qui corromps les plai] : 

ERGASTE. 
Onpôonafbapçonner toutes les autres Fet i 

L'honneté n'a plus d'appui, 
Puis quela pudcut-meme efttombée auj^ 




ERGASTE. 
leveuEVOutacconletccqiicnMiddîr^à j 

Et poui cammcnca:. tous ùaiia 
Que fa!!» grand miÔD , Se Hoiuan 1 fic-TItiu^ 
Sont renus auu le Tempic aSiii Sa les Auicb 

Un facàEce uu Immonds, 



In&vwi de l'Himen pour gui lau ettatfiiCigae^ 

Jamais pcéâses pfac bcuieui 
N'ont ueonii les Sacrifices i 



Enfin les Dieux iainais n'ont wiuli pft^cet ,, 

Et lesUiâtmes, & les fen^ 
Toucei cbofei femblMent fatoiifet OM vaav, 

AuflMÂil'aTCUgleFiapMte, 
DcaTolont^s dn Ciel le fidèle Intàpi^tc, 

A £t au Sacdficueni , 

Touflë d'une fiueui didne ; 
C'eft en rûn que tooFils coutie l'Amoiii s'obfHnc 
H doit podteaujputd lui âfranchiTe Scfoncciui';: 
£t[i>t,appienqiieduiscenciouiii^C 
Ta Fille lecevra les Loîi de l'Himeoéq 
Pic^e ce qu'il tâut poui celé biei ce jour 
Dcftiné , feiilcrnsni aux {jaiiiit del'AmOUT. 
(Mais que tous ces Devins ont de viines penfces, 
£t que dans leut efpiit elles fonl mil craches;) 
Tiop aveugle Prophète , k dedans Se dehois., 
Que tu dècduvies mal les celellcs leffois I 
TudevoisUen^ùtât, pout èice vaitablCf 
Lui pièdiie la mon de là Elllc coupable; 
Tout le peuple pounanc paiinflbit coofolè i 
. Tiiûea'eDéioitaUé 
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Rein^ de joïe Se d'eipërance » 
Z>e voir biex^-tât Vctkt d'une heuredè Alliance 

Dés qu'il difpaïut à nos yenz ,. 
24oi]s vîmes toutà coapdefimftres augnet». 
f uneftcs Mdfl&gets des tiiftes avamures' 
<2ui nous ont annoncé la coléxe da Dieux ^ 
Itous fumes tous ùàûs d'une cndnte ibudaîne # 

£t nous voians4eiê(pérés « 

Les Prêtres fe (ont xetixés. 
Tout appaifcx duCiel la.vangeance ptocliaine» 
Nous xépondioDs des picuts » & Aomfiûfioa 

* Yoeaxr 
Lors qu'un Satire malheùseux 

l£t venu demander au Grand Prêtre audiancci 
Avec beaucoup d'empreflèment ^ 
Pour ime afiàire d'impoitante 

<^ venoit d'arriver ailes (ubitement^ 
Par le devoir de mon office.. 
Je l'ai dans le Temple introduTt , 

CAd^ibord céc Infâme a pleinement inftzuit 
Les Miniâres du Sactifice. 

Si vous voies , dit-il , des Signes malheurenrf 

Si le Cid reçoit mal vôtre edcens de vos voeus 
Et fî la ââme n*eft pas pure^ 

Apprenés aujourd'hui quelle en eft l'avanturc 

Sidiés qu'une infidèle a violé fa foi » 
£t c'efldans l'Antre d'£ricine. 

Où (nivant I es tranipoxts du feu qui la domûu 

Elle commet un crime an mépris de la loi. 
Allons dans l'Antre , & lîiivés-mot » 
Nous (iirprendfons ces deux coupables^ 
(Mais que nos e(prits font plongés » 
Daiis des ténèbres efiroiables !) 

Les J4û)iûtcialon.om t&é foulage ,^ 
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Ils ont cefl^ de ciaîfidre une commune pette^ 
Voisuit de leur malheur la caolè découverte, 
Nicindre le premier des Mimftres des Dieuz^ 
Fût nomme par Monun pour ibivre le Satire; 
Nous l'avons efcorté dans ces fiineftes lieux , 
Ott nous avons trouvé ce que je crains de dire > 
Des flambeaux alumés la ibudaine clanë 
A de cet Antre noir percé l'obicurité ; 
Pe la Nimphe coupable elle a £rapé la veuë 9 

' £t ne fâchant bb fê cacher 
'£Ue a voulu ibrtir par l'endroit du Rocher 9 
pini le malin Satire avoit ferme ri£^ 

V . L£ CHOEUK. 

Loi • 4mie iâifbtt-il cependant I 
Ip tOit-il le témoin d'un fi tiifte accident ^ 

ERÛASTE. 

4tpxà 9LVtnt montra le dbieftiin à Nlcaadr^ 
Et le moien de les fntprende, 
Il a*eft retîzé promtemont. 
'Mais helas ! pounai-je vous dire 
Qn^ f&rent nos fcmpirs & n6tre étonncment, 
Qiiand nos yeux eurent veu la Fille de Tidre \ 
St*46t qu'eue fût pcifè > on vit fbctir ibildaia 
Mirtil, animé de coléice, 
^î le iavdoc à la main^ 
S'efforça de venger la Nimphe ; 
Le trait & Ntcandre lancé » 
Par bon-heur ne Ta point blefle» 
. OuparhazardyOupatfbupldlè, 
Il évita le coop^^ûi poitmt le txêpas : 
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Mais malgré toute Ton adieflè 
Sans (es habits , peut-être , il ne s*en ùsrrùit pas ^ 
Et Mirtil accable d'une douleur extrême , 
Demeura prifbnnier avec cdle <p*ïl ûme. 

LE CHOEUR. 

Que devint-il après , quand il fôt arrêté ^ 

EILGASTE. 

Par un autre chemin on Ta conduit au temptc 

XECHOEU&» 
£tpOl]tqu(»^ 

ERGASTE. 

Four (avoir de tul la vetîufJ 
Ou pour ponix » peut-être , un crime ùas cxeaqi^j 
Car enfin on Ta vea hautement violcXt 

La raajeâé Sacerdotale , 

hSgâs fc ne l'ai pu conioteiA 
It nu^doQfeeof eft ans égale. 

LB CHOEUR. 

Dans cet événement fâtalt 
Qui pouvoit t'empêchct de foûlagei fou mal > 

ERGASTE 

ta Loi, qui nous deffend de parler aux Coupables » 
Sous des peines inévitables; . 



Chcu Btigets , i ma vaux dagnés joîmlie le* W 

fe m'idiemiae au Temple ,& j'r val demandet 
fJu'UplaiféaiiijuftesDitiiid'aiiiiei les ' 

Qui menacent at» ijccs, 

LECHOEUBj. 

ïigifte , DODS alTons bîea-tât fuiyie tes pis, 

Acdui , qui pu fet comb» 
Aftada SaagUataûtemciu Dou] deffeodie, 
CiUkIi Dieux , MI la pilié BKtattét-na* 

El ethaét cecoijtoiB cOnmltcimAatelt. 
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SCENE IV. 

COEI SQJIE. 

G^Lûtloix tencmens d'iie Ulnftre Cônqu^e» 
Immonels & £unaa Laucicrt , 
<^ comonn^s le izont des pius bzavcs Gucfxias^ 

Serves de parure à ma tcte; 

J*ai veincu dans le Champ d' AmOur, 
Et }t dois pool ma doiie étemîicr ce jour. 
ADJourd'lui le Dc&n , le Cid 6c la Nature t 

Les Amis & les Emiemis» 
Par uie (urprenante £c nouvelle avantur^ 

^emolent m'avoir été fournis : 

J'ai tout ce que mon coeur defire ; 
Tout m'afâyorifê , même jufqu'aa Satire. ' 
Çocidon eût rendu mon fort moins glorieux i 

Et (ans doute j 'aime bien miéur» 
Pour rendre AmariUis beaucoup plus criminelle^ 
Q^e Mirtil (bit (brti de la Grotte avec elle. 
K^u'impone qu'il (bit pris , fi par l 'ordre des CiCDOi 
On ne punit jamais que la. Femme infidelle) 
Agréable viâoire ! 6 triomphe édataat, 

Qui rendes mon e^rit content ! 
Mcnfbnges amoureux , qui flatés ma mémoire i 

preflës un trophée à ma gloire, 

^iB cçttc lani^e t de d^as ce cQcvy 
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Vous avés un pouvoir de tout autre vainqueur , 
Mais c'cû trop s' arrêter , il fiiut prendre la fiiite » 

Je dois garder cette conduite. 
Et dans un lieu fecret attendre tout du Gxu 

Amarillis eft prifonniëre; 

Mais enfin julqu'aprés (à most 

Ma vengeance h'eft pas entière. 
Avant que de mourir elle peut m'accuiêr» 

Et je ne veux pas m'ezpofêr 

A parler élevant le Orand Prêtre. 
Puions , il n'eft pas tems encore de paroîtr^ 
H âut ikvonfèr par cet éloienement 
Le fîiccés du moialôi^ & du d^ifement» 

C'eft dans cette Foret obknre. 
Que j'attendrai la fin de toute l'aventure» 
Et quand il (èra tems ma joie ^datera s 
Peut-être que Mirtil alors m'écouteta. - 

Que mon entrepri(b eft faeiireuiè ! 
Tout fccoode mes voeux » U de mon amonteufc* 



SCE- 
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NlCANDRE* AUARILLIS. 
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w Eiui que ne poiinOit ronchei 
Une fi Cupienanre & G inâe avannitc , 

Auioirrarn^inlcnliblc Scdiue, 
Ou B'auioit point de cœur , ou l'aïuoic de tAlhet j -. 
Pins ni le conTidéic , & moins on le peut cioiie, 
Que ion coeui ait tiahi ton deroii Se ta glmie , 
Et qoe la TCRu même ait pC fe idàcliei. 
Qui poutioit voit faos plctus uneNun^te adonbl^ * 
L'ouviageâis pareil de nos Dieux immoitels, 
DigDc de nôtte encenS) digne de leurs Autels , 

Dans un état C lUpotible ) 
Qui peut Tofr daiu tes fm de fi chumani appas t 
Etncs'afligeipax) 



AipUTent noi jufta dùul«ais. 
Bi la» ton malhcutou me fiir vcifcc do pleui«> 
j^uoi , &ut-U qu'une Nîmpbe 3c 11 jeuBe & lî belle > 

1^ mirltoit i'Êae immottclle , 

Eptoure U rigunu da [on , 

El foit GMMhtdelainait { 
Qui peut Toii uiu doHlait cote finelk image j 
A ^ de éaai ^'uue bfte fàuragc. 

AHAAIiLIS. 

S'il efloit nii qoe mon mil-bcnr 
9ÎDI dn dfii^ement de l'erptit k dn cent ; 

Si je me fenioii ciiminelle , 
Comme je ne 11 fuis qae nHlheuicuTemeiK , 

. En appiiace reulement , 
Alofi , certes , ilois la mon la fini qvde 
. Seroitde moDunout lejuHe chinmeiit > 
Itfiuâioit p«i iDDnfuwJ'Jtablkl'inMeiice , 

Et Aiounni tu pieadra AbkIi , 
Te 4enMt appûfét U cdefte vd^eance I 
JEc âtii fâiie eneoie â la Loi dci Mondi i 

Ain£ je faoii coa&lée 

D'ttTOii mérité cette mon, 
Ct Ibùmetlvit mon ame à la rigacnt du SOtt , 

t: fbu^riioiï d'èttc lmm<Me : 
'clpoikdeiogild'an tepo* 
El [dui tranquiUc Se {tut AnMe , 
AitCteroit le <ota:i de ma aiftea fâiKlotf, 
Et me ferait irouTCi la DKKipIai ^Mible^ 
Uaii quelle cft ma douleur , de voit finir met fOoi^ 
Anni que la Natun eu ail traîna le-cotm I 
J)'iu|lbti4ctN»i'teKJcfla(DûmonanaBcî 



si les Hommes t'avoieni accufé tâufcinciu 

D'un ciime,altcs bomcux poiu DOiicii u m^iniùie. 

On repateroir aifiment 
Tout ce qu'ils aiuoieni fàîi au mfpris d« u gloire; 
Maisl«9 Dieux de tciusdioitsparDilTeTUlîliloui, 
Qu'on peut mal-aif jtncnl appufet leiu wuioiu. 
Dam ua mal-btut'C déplonble , 
Je ne vois cjac loi de coupable i 
On vient de te uouvci dans le ctaa d'un rOchet 
Seule avec cet Amant, qui t'avoit foi toucha. 
Au Fils du grand Montait n'êtoia-ia pas pionûlë t 

N'as-lu pas violé la foi 
Dans ce lieu [nalbaueuioùnau)['avon>lùi|iiifêl 
Fcul-on £trc inccente en mépiilkiit U Loil 

AMAB.ILLIS. 
Di ce que tu voodtas, ciagéi< le crime. 
Dont je fiûs aijouid'Iiul l'inocente viâimei 

£: n'ai point actîié la colère des Cïcui, 
i viole la Loi qui régncVlans ces lieux* 
NICANDRE. 
Tu n'ai pu violé la Loi de la Nacuic , 
Qaî nous poulie 1 cecchei ce i^ plait à nOs jeni , 
Mais lu vicnï de péchci comte la Loi des Dian, 
Qui veut que nous biûlioos d'une filme plus puie. 

AMAKILLIs. 
Les Hommes 3c les Dieux ont caufï taon mal-heai, 
EtpuisqueleCideltrautlKur 
De touiesles tempêtes 
Qui tombent liu nos tËtes, 
Tcui-on me punir u^outdliii 
9'nc 6ute iumffiiti Se da (âme d'<uiuui> 
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NICANDRE. 
Nimphe » xnodéie ta colère, 
Reûen ta langue & tes txanfpoits ; 
X.e3 Dieux veulent que l'on révère 
Leurs impénétrables refbrts. 
Que c'eft injuftement que de tous nos dé(âftrei. 
Nous voulons accuTer Se le Ciel , & les Aftres ! 
Nous foaunes ici-bas de nos propres mal-heurs 
Les iAÛouncns 6c les authieun» 
AMA&ILLIS. 
Aux volontés an Ciel mon ame abandonnée , 
Accuiê feulement l'aveugleDeflinée; ^ 

Mais plùtôtil ÊU2t accuTcr 
Celle > dont la malice a voulu m*abaièr. 

NICAND&E. 
Ton ertcur amooreufe à ce mal-beur t'expofè. 

AMARILLIS. 
Si je me fîûs trompée» une autre en eftlacaufè. 

NItCANO&E. 
On fe laiflè tromper., quandon aime une eneur 
Oui fiate la Nature , & qui charme le coeui: 
. AMARILLIS. 
Avant ccmalhcur.déplorable » 
T*ai- je donné (ii|etde jnc croire coupable i 
£t m'a-t'-on jamais yeamanqual mon devoir } 

NIC AND RE. 
Ta derniéie aâûon nous lé faitailes voir. 

AMARILLIS* 
Des fentimens dacam.» fouvcutlésapj^enceft 
Donnent à nôtre efprit defaaÛès connoiflànccs. 

NICANDRB. 
On ne fâaroit du cœurdcméler les relïbrs^ 
£t Ton en doit juger fur la foi du dehors^ 

AMA- 
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AMARILLIS. 
Par lesyeus de refprit on en voit !e mifteie. 

NICANDKE. 
Sans le fecouis des fens , nôtre e^rit ne voit guère, 

AMARILLIS. 
Les Cens , fans la raiibn^ root dans Taveuglemcat. 
NICANDRE. 
Elle éclaire inutilement 
Lois que I^apparence eft contr'elle. 
AMARILLIS. 
?en(è-tu me montrer que je fuis ctimineUc } 

NIGANDRE- 
Qgel delTem dans la Grotte a pu g^det tes pas ? 

AMARILLIS. 
C'eft ma crédulité , ne m'en accufe pas. 
NICANDRE. 
Peux-tu , fans mériter de blâme» 
Expofei ton honneur à l'objet de ta flâme 9 

AMARILLIS. 
Une Amie infidèle a trahi mon honneuTi 
Elle a feule caufé mon fimefte mal-heur» 
NICANDRE. 
Ta paifîon eft ton Amie. 

AMARILLIS, 
G*eft Cori(qaequi m'a trahie. 
NICANDRE. 
U eft doux de fe voir livrer à fbn Amant ; 
C^ç& unettahifbn qu'on pardonne aifément. 

AMARILLISi 
Quand Mûiil eft entré dans l'Antre d'Ericine» 
l'ignorois qu'il y ftit , & ne m'en doutois pas. 

NICANDRE, 
Q^iel eft donc le deftèin , & quels font les appas 
Qw t'ont conduite à ta luinc I 

Il AMA- 



NICANDRE. 
Nimphe , tu t'acuTes en vain. 
Tabule n'eft qite tiop conue , 
Et tacaiTe eft mal lôûienue. 

AMAF.ILLIS. 
Que fui cette ïmpollute il iôit inienogé. 

NICANDB.E, 
Uiitîl cft dins ton crime un peu uop engagé. 

AMAB.ILLI& 
lotenogt Coiil^e , écouie fon langage i 
le m'en ûcni \ foa témoignée. 
NICANDRE. 
Et de qael poidt peut ê^ie une Femme fani fbi, 
Qui t'engage X tnhit Eon devoir ,& la L«i t 
A M A B. I L L IS. 
Si tout le tDOiide me coiuiamnc, 
ranefteiai le nom de la chafte Diane. 
NICANDRE. 
Nûntbe , ce Icioit te flàter, 
TufetoiillDianeunefcntïblc injure. 
Ton crime (uoît voir que ta langue cft paijucei 
Appaife fon comaux aulioidcririrer j 
Parle plui daiiemeçt , k laiflc le menlbnge > 
Tout ce que tu m'as dit peu) palTci poui un Ibnge. 
Prépaie tau elpcii quand il 6iudta p4Het| 
Et ne crois pu toûjouis pouvoir dilEmulet. 
On ne fe penl lavei que d'une eau pure fit belle , 
El le langage cft faux quand l'amc c& diminelle ; 

On Te deffend toûjouis en vain , 
Et même on fefaii ton, quand Icciimc efloeitaiii: 
Tu devois foi les fens icmpocta la viâoiie, 
£tflus^iie de tcsjroiE, avoii&ia de » ^oiie- 
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Fouiquoi pcrds-tu le tems ? pourquoi t'abufés-tu { 
Ce n'eft que par la Mort qu'on v enge la Verm.. 

AAfARILLIS. 
Quoi y mourii de la forte ! Helas y fâge Nicaodre» 

Nul De pgendra foin de mes jours. 
'Me raiâèia-t*-on iâns fecours. 

Sans m'écouter , ni deffendrc \ 

N'exciterai- je dans le coeur 

Qu'une pitié (ans affiftance \ 

Et m'ôtera^t'-onreiperance 

De voix la fi» de moitmal-heut ? 
NICA2^I>KE, 

Nimphe > la plainte eft inutile r 
Si tu n*as pas toujours écouté ton devoir. 
Montre dans ta dUgrace une amc plus tranquile, 
£t bani de ton cœur un, lâche delêô^ix ; 

Vers le lieu de ton origine 

Elève ton cœur 5c tes yeux ; 

Tout fè fait par l'ordre des Dieux, 
St tout coule ici-bas d'une Source divine. 
Conune d'une Fontaine on voit naître ua&ui(Ieau> 

R comme on voit d'une racine 

Soitir de cxoitte un Arbriilèaut 

Bien que par un ordre adorable 
Et les maux 8c les biens-fbient mêlés icî-bas^ 
Ce qtii paroit un mal , bien (buvcm ne l'cft pas. 
Et tel nous femble heureux, qui n'eil qu'un miféra* 

Le Souverain Maître des Dieux, (blc» 

Et la Divinité qui je fers enrces lieux , 
Peuvent voix aifément la peine & la trifteflê 
Que me fait reHèntir le mal-heur qui te preflè. 

Si j e t'ai parlé librement, 
C'eft comme un Médecin qui fonde hardiment 
L'endroit». le plus profond d'une grande blefiiire» 

Ij Et 



Sapïti^ dcviendroit mondlt; 

Si ta main ^roit moioa ciucUe, 
Zi fi de (bu malade il flatiût Ici donleuts. 
lUlIùie Ion clprîl , appaifc ta alarmes, 

Rctientcsloâpics Ectcslmmcs, 
Souftre ce que te Ciel a de toi libAa , 
£t icveie en tremblant Ion pouvoii abiblil. 

AMA&ILLIS. 
Helas ! cette Sentence eft un coup ieTonaate , 
Soit qu'elle foil écrite au Ciel , ouCicIa Tene : 
Mus le Ciel ne peut pai me IbÛmcttce i ot (on i 

Puis qu'il connolt mon ioocence 
N'eft-U pas obligé de ptcndie mi dcSetice^ 
£i de ne déliTict d'une honteufe iDon. 

Mais dequoi me fcn de me ^aindra I 
Et que piiis-je erpéier , lois ijue j 'ai tout à ciaiacUcï 

Nul ne Tient pour me fctamiir ; 
Moutons donc faui taidet.ptris qu'il me faut nModi 
Ha ! qu'il eft maT-aifé de fubir Uns matmme 

UneLoi,fimfteflclîdiirel 
Nicindie , G mon fort a pu twichei ton eaar, 
DilKre encot un peu de me conduire au Tcm^e , 
Et lelude l'effet de ce tngiqnc exemple , 
Qui doit m'abandonna ï mon dernier nial-heur. 
NICAMD&E. 

Nlmphe aflig^e & malheuteufe , 
Tu cens tadeftinéeencoiplosiigoureufë; 
Appaife ta douleur, modère ta tranfparts , 
Celui qui craint la mCHt eràirc rail le morts j 
La mort n'a tien d'affireui , que la crainte ^impi- 
La [igucut du fuplice,ec b honte du crime; (me 

Et ^uicon^uc mata ptomtnncBE > 

Se 
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$e dérobe à la crainte * & finît Ton tourment. 

AMARILLIS. 
Il eft vrai; mais enfin le mal qui me pofïede 
Me permet d'errer encor quelque remède. 
Ha ! Père infortuné , doux efpoir de mes foOESy 

Me laiilèrés-votis (ans fccours ? 
Abandonnerés'voos une Fille fi chère? 
£t ne (èrés-vous pas encore un coup mon Père } 
Ha ! fi je dois mourir , ne me refufës pas 
Les derniers baifers du trépas. 

Dans œttefiinefie avantore , 
Le même fer , fans doute ^ ouvrira ilôs datt tdtmsi 
Tôtre fàng coulera d*ane même blcffiirey 

Et nous amons mêmes doidenrs. 
Vtxe trop malhetareu , écoutés ma prière » 
Je n'invoquai jamais vôtre nom vainement » 
Venés pour me donner quelque fo&Iagement , 
Avant que de fermer les veus à la lumière. 
Quoi , âiut-ilquc je fois fans appui , fans efpoir » 
Epoufele matin , 8c Viftime le fbir | 

NICANDRE' 
Appaiiè ta douleur , ô Kimphe informtiée } 
Tu murmures en vain contre la Deftinée ; 
Ne vien plus nous troubler partes trifles acceft^ 
Et (buâre conûamment la douleur que ra (èns j 
Il cû tems de partir , de mon devoir m'oblige 
A te conduire au Temple au pied de no$ Autels; 
Quoi que ton infortune & me touche &m*aflige, 
U me nuit ebeïr aux Loix des Immortels. 
AMAB.ILLIS. 
Adieu donc , paifîbles retraites. 
Agréables Forêts , (toux fé j our des zéphirs ; 
Vous fiâtes les témoins de mes peines fecrétcs 
Rcccvés mes derniers (bûpirs -, 

I 4 ^ 



Kecevés encoïc mon ombre. 
Et dam ces lieux faccciconféivésJitoâjoun t 

Pms qu'il Eut! en&n que je mcuie. 
Je ne pois dans le monde ivrâi d'autre demenre , 
L'enfét n'eft dcftinc que foui tes ciiminds, 
C'efl-U qu'iU font punb pat des (cui ^terneb. 
(El puis qu'il pUîi aux Dicui, je ne Gûsftnnt com- 
pile) 
Le Cid eft un fejoui digne de teoi nu Toeto; 

AUis tidas I une mifènble 
Jle fetoit poiat lejcuë au lai^ des Ken-lieiHUIk 

Ah< Miitil, que cène joum^e 
Qui me fit taii aimable ï les rem abulïs^ 

Kend fimefie ma deftinée , 

Piu les Maux qu'elle m'a cauCii ! 
Sequoi te fen enfin d'avoii ehéri ma vi<^ 

rapouiioibien-lôlm'jtrenriet 
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^ plus crloiintlla i 

C'en pour i^Toii eftë criidle, 
Que j'^ouvc aujourd'hui Ucruaui^ du Soit : 

£Ru lais que mon inocence 
N* s'ell jamalûenduc ï ti peifiiferancei 

Amani, pour moi trop amoureui 

Ou pour toi irop lefpeaueui. 
Il rlloit mieux, fua doute, apr^ t'ivoir feu plaîr^ 
Eviter ra piefcnce , ou bien te fatû£iii& 
Oui , je meuts înocente en ce fimefte jour, 
Malgré ma leteniië , k malgré ton amour, 
Jemeimfkiu toi, Miriîl,doux efpoii de mon aiae. 
Je meurs fuis te donnei aucunfiuit de uflirae. 
Ah ! Mirtîl.,,. 
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NICANDRE. 
Jttftes Dicta > elle finit Ces jours, 
Venes la fb&tenii , veoés à mon fecouis. 

Que cette avantuie me touche ! 
Et cpe cet accident paioit prodigieux ! 
Cette Nimphe expire a mes yeux, 
LenomdeNirtilalaboudie^ . 
I^'amour & la douleur dans cet éveneinea 
Ont provenu le châtiment 
Quelui réfèrroit la JuiUcc 
Far un rigoureux fâcrifice : 
Mais elle n'eff pas caorte , 8c je iêns que i 
Palpite encore avecque peine ; 
H faut fêcourir fâ langueur : 
Portons-la , fans tarder , au bord de la Fc 
Rappelons avec Teau fes efprits égarés 
Qui Ce font prés du coeur fans doute rctir 
Mais quoi , cette pitié n'eft-elle pas criic 
Peut-être il vandroit mieux ne la point fî 
£Ue çédc à Texcés d'une douleut mortel! 
Pour éviter le fer, dont elle doit mourir. 
Ce fèroit lui manquer , & manquer à roc 
Il faut la foiîl^er dans ce péril extrême 
Il n'appartient quf aux Dieux de fàvoir l*. 
£t jamais notte efprit ne le doit prcveni 
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SCENE VI. 



C O R I D a N. 



JE uo'u mal-aiicment tout ce 9W leSaâtc 
Comte Coiilquc a pâ. me dtie. 
Iiri,pMiimeiio[iipci,fiiiaiKiiuinTenié i 
C'ell un fii$t ijn'il icod ï ma ciÀUii^ : 
Il U veut i mei jflix faiie «oir iofiddte. 
Quoi l'amoit-on fiu^ife avec an aune Amant 
Duu l'Antre , où je devois nu itauvei ave« dit 
SiLizettencment. 
Mail , qoe vois-ie t cette oureiture 
EQ fumée ainfi qu'il m'a die j 
C'eft une forte conjeaure 
Qui trouble ma raifon , 8c me rend interdît. 
Connoiflint ion humeur vobge , 
J'avois bien piéveu ton mal-heur; 
Coiirque, un elprit fl trompeur 
ZI)oildetlrmneim;i(râié préfagc, 
Ou plut6t unicmede à mon cceur enflimé , 
Sïde tes feins r^aids il n'eût été ebarmc. 
Que je fuis aile quemonperc 
H'aiifaitiiiitcti^ésdejaii 
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pen avois un mortel ennui , 
Et ce commandement me fembloit bien Céreic. 
Que d'ennuis & de foins m'alloit coûter ce jour^ 
Si l *eaSt cité dans l'Antre au gr^ de mon amour ! 
Mais 9 dois-je en ce mal-hcur courir à la vengeance! 
Et contre cette ingrate exciter mon coûroux? 
Ah j'ai pour elle encor j malgré (on inconûance % 
Des (èntimens tendres & doux i 
Mais fk perfidie eft extrême, 
£Ue m'a trompé lâchement. 
Non , non , elle s'abufe, & fe trompe elle-même» 
Lors qu'elle me préfère un niiférable Amant : 
Je vivois fous fês loix » & je n'aimois rien qu'elle» 

J'êtois diicret , j'êtois fidelle i 
Celui qu'elle careflè eft un petit Berger 
Perfide « vagabond , indi(cret , étranger : . 
L'outrage eu reparé ^ cette ingrate me vange < \ 
Lors qu'elle m'abandonne, & <pi*dlc court aachoçf- 
£t quand j e pers (on amitié ,- (gej 

J'ai bien moins de coûroux que je n'ai de pitié : 
Elle me fait honneur, lors qu'elle cÛ inconftaiite» 
Et je (iiis redevable à fon humeur changeante- 
Quelle eft la gloire & le plaidr» 
D'avoir part à l'amour d'une Femme indifci&e. 

Perfide , légère , £c conquête» 
Qgi (ê laiftè emporter à fon premier defîr } 
Mais fi tant de mépris ne peut toucher ton ame , 
Regréte au moins le bien qu'on dérobe à ta fiam<Cy 
Songe à ce que m pers par une injufte LoL 
Non , non , je ne l'ai point perdue. 
En vain l'aiiiois-je retenue. 
Puis qu' elle^'êtoit point à moi ; 
J'ai dilfipé la nuit dç mon erreur extrême, 
£t je me fais rendu pleinement à moi-mêmêine, 

I 6 ApKs 



Et qu'une Beauté ïàns pudeuri 
De qui les rentimeiu csdtéa au fond du cocnr 
Eftoicnt aa(G târdéi que l'ftoit Ton vi)^ l 

C'ètoit une inj^lc Scsaiti, 
Un fimtâjDc d'amour & de fidélii^. 
Use Femme fans cœui,& [dcine d'artifice j. 

Et c e favorable accident 

Med^iobcà fou iajuftice , 
Xtmalgcé fei ddTems , ie gague en Uperdam : 
Oui , je faurai Dourec de plus aimables Femmes ^ 
^i me traiteront mieux que celieque je penj 

Mon cccui bmleia d'autres tUmes ; 
Zt ne g^m'ua plus {bus de il rudes fers : 
Elle ne peut gagner un titai auHi fidèle 
Que celui, qu'elle peid par fou iudigne cboÏJl , 
Et l'Amant qui rivra fous Tes injuftes Loiz, 
K'aota pas tant que moi de coniUuce fie de z^Ie : 

Elle m'avoii donné fa foi ; 

Mais u'fonl pius fous fon empirci. 
Je poutrois l'accufei d'avoir blefTé la Loi , 

Selon ie confeil du Satire: 
MaisieCiiiàudeirusdc monrdTiiniimcDt, 
Un caeai comme le mien doit agir aunement ; 

L'inconftanccd'uneHaîtreJTe 
Me doit ciufei en lui ni trouble , ni itifteflê ; 

Er qinconque en cA alarma 
N'a pas le coeui bien-fait , & doit £tie bllm^. 

Je confens doni: , qum quH m'artire,. 
QueCortfque aufourd'hui me quitte,Ccqu'dle ri*e) 

Qu'elle Ce dérobe au trépas. 
Xtqu'unautieBcrgei adore fesafi^: 
Je TciB qu'elle lUivivc ï là Ucbc iiiconliaKC t 
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Te l'abandonne pour )aui*i- 
sans dëpit & fans.ialqufîc. 
Aux dcfirs de fon Favori , 
Son inconftancc m'a giéti 
Pc ramomcufe fténcfic , ^ ^ 
%i ie mêptifè enfin ce que j'avois cheju 
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SCENE VII. 



I L V I O, 



No, 



El lu eTpiits icnpuis te dreflcai 4ts Amas i 
Ce font , liche Tenus , de pioMes monds 
(Jui vivent fous tu Lcni , Se cccchent ta molcflë. 

Tœ temples font toiLjouis ouvtts 

Aui trimes de loutl'Univeis; 

Mais ce font plutôt des uilei 



L'injnltice t& peimiTc , te les chines âcilts. 

Tu ptoduit letyicglcmeoc 

Pii des amorces agréables, 

Et pat le nombre des coûpâbld 

Tli poches plus rnipun^inent. 

La lailbn eft ton ennemie. 
Le crime Se les larcins font l'objet de tes vosuj. 
Tu gâtes le« efpiits , tu tes rends tnal-heuietz , 

£t tu les i-ouvtes d'in&niie. 

Digne fille du Flot amer, 
CiuelMonflte con;eudanslefeindelaMei> 

Tu n'excites que des orages; 
Sons rcfpaii des appas , c^iii nous tiompeni toùjouti 
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Ta ne caufês que des naufrages , 
Et l'on doit t *^elet la honre de nos jouri 
La mère du detoidre , & non pas des amo 
I>aiis quel goûfi;e de maiix,&«uu qadle i 
As-tu plongé ces deux Amans ^ 
' Si ta force n'eft pas commune y 
Bxifc» Ixifeleuis fers» & fflii leurs toocmei 
Sauve-la » fi tu peux > cette Nimphe oppri 
£t de tes vaiiB appas bontcuTement chanr 
Belle & cbafte Diane ^^ ! qu'Iicateia eft 
Que je vous confâciai mon cœur & mon a 
Vous êtes mon (ècours , vous été» ma ]>é< 
C'eftpour?oas ièidemem que ^'ai delà* 
I^csAftres les plus Keanx qui braient dans 
Cte moins d'éclat qutt vottaymoitis pores 
fiâmes. 
Et voeu régnés dans ces Im» Keu 
Sut les coeurs géaétet», Ab (« Ics-belles ^ 
Vos dévots ont toujours de plus noMes ei 
Que ces etf^minés» qui vivent (o6s le^ Lo 
B'une Divinité fans honneur & fiuis gloii 
La mort d^ Sangliers fait nos plus doi» 
Nous remportons fiir eux une pleine vi^ 
]Et ces tâches Amans en (buflftent le tréps 
Bel Arc & vous Traits invincio 
Deffendés-moi toû|onr5 de ces traks inv 
Dont Amour attaque les coeurs 
Faroi» efiféminé , paroi aiFec tes armes , 
Te me moque de tous ;es chan 
le ne ferai jamais de tes adorateurs : 
Non,ie ne te crains point,Enfant plein d 
Je veuXi malgré ton Arc, te mêprifer (à 
CefT*, n me femble avoir oui 
£^ y qui dans ce bois léfbnr 




tua, Ceù. iolquii£paiis>Emaqt picin d'impofiàici 

' 'N'ei'iHpuIeFilsdcVenus ! 
Ses laKûu imoultia ae font que tiop conus , 
Et tu dois la aainânce ï ccnc Âf eic impute. 
pjin. Elle fiait fort puie , Se «uiTctToit là foi , 
Quand Mars avoit poui elle une icdeui ygitùne . 

N'es-nipu confcu puua crime F 
Patx-tu.iiKdéiiicniii> in^unel léponrmoi > .^ 
Uii, Toi-m^me&Vidcaii^efuclamaisioaFet^ 
U fiMit te d^couviii zét imponant mifUtc- 
Tàn. Doii-jeobfiilcecomnuuulenieiuï 

Cciche ailleuu de l'obciffimce. 
Qpcfens-ta de mol , qui cnUns peu ta pùSiutce, 
£c qui lài t'oppofei un cccur de diamant i 
^nuM. Jeune inTenTéiipielleeft ta lérerie. 

Tu cioii m'in (plier de l'amour : 
Mon amc cft-cUe propre à ton affiftecle ï 
Quand ïeui-tu dans mon cixui établir fan lej ont t 
Cijmr, Si promiemem ) ah ! ne vien pas encore: 
MaUqneUeefiUBeauté qu'il (iudraqnej'adoie,! 
Z>gn.„. C'eftbcgaici iC'eft mai articuler , 
Tu veux dire Dorinde , appren donc i parler. 
N'eft-ce Miini ente Nimpbe i qui je fuis rebdlet 
Soiiadc à qui je porte une haine mortelle } 
tBt. Veui-tudampier mon coeur conune le fies ï 

Eft-ce avec mon Arc , ou le den ) 
Ziiirii. Quoi donc, mon Arc fcrriKÛti me nuiic> 

Je faucai bien miem me conduire. 
Tnie Tanies ï ton d'avoir l'efpDir dirini 
Tu n'es qu'un fiua Piophéie.&toat rempli de tIq. 
Miviii. Mais c'efl unLoiffi 91e je ïoit>ce me femble, 

Cvb^ dUB ce Bniflott ^pak } 

GcfK 
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Cate béte au moins lui leflemblc. 
C'en edun , piepvons le plus fort de mes tiaitak 

O que ce jour m'eft agréable ! 
Que Diane aujourd'hui me paroît fcvorable l 

£Ue couronne mes travaux 

Far la mort de deux animaux. 
Mats pourquoi dififérer plus long-tems n» vi^kè'i 
3elle & chaûe Diane à qui je dois ma gloice» 
Je prens en vôtre nom le trait le plus fiital 

Four terraffer cet animal: 
^Cibndt^ifes cen^flêchê , aflùrés ma conquête 

C'eft vous que je veux implorer» 

£t |e prétens vous confacrex 
^ La dépottille de cette Bête. ^ 

O le beau coup , qu'il eft heurenxt 

Qu'il a bien fécondé mes voeux! 
Il finit que les cailloux rendent fa moct f crtauM^ 

â faut que j'en aille ccrchcc » 

(U pourroit ici (c cacher) 
' \ Mais je n'en trouve qu'avec pdne. 
Snis-fe pai axàiglé du bon-heur de mon (bcQ 
Ce que j'ai dan&lcs mains va lui donner la mort' 
JuAcs DieiiK ^ quel objet fë prefentc ï ma veuël 

Quelle avanture û impréveuë ! 
Mal-heureux que je fiiis , quel coup a fait ma maixD 
Helas ! qu'il cft ftmefte , & qu'il eA inhumain ^ 

Accident trifte & déplorable» 

Qui me va rendre miférablé ! 
Quoi , fous la peau d'un Loup un Berger eft bleflf ^ 

Helas ! qui Teût jamais penfé , 
Si je ne (iiis déçeu, je croi le reconoître: 

Linco le foûtient par les bras. 

Comment ofèrai-je paroître , 

Le volant ù prés du trépas ? 

Ofleche 
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O flèche infortunée ! ô ftinefte Diane ! 

Chaflèur mal-heureux £c profane , 
Brife ton Arc , brife tes traits. 
Et quitte le (bin des Forets : 

Pour fàuver mes amis rçuflè donné ma vie , 
£t j'ai mtCé le fang d'autrui9 

Utts Tûkile Berger à qui je Tai ravie. 
Je (Uif pi» malhoscitt que loL 



SÇJE. 
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SCENE VIII. 

LiNCOjSiLVÏOjDORINDB- 

StIMCO. 
Outien-toi fur mes foas s foàlage ta fyïbltSJè, 
T'ai plti^ du mal epi tcpcc»» 
* SILVIO. 

O Dieux l c*dSk Boiiode : Ah ! jernenti. 
DORINDR 
Cher Lînco , dans YGxés de mes vîtes doutoiia» 

que ton fecoors m*eft iàliit^àte I 
TumcdomicsUvie, &tamef«s4tBtt«» 

SILVIO, 
Ouï , ecft Dorinde , c'cft û voîfc 
O foncfte aTamutc î elle eft prefqiie a« aboîi. 

DORINDE. 

Par une fuprëmc pdflànce 
Qui nous élit dépendre du Sun, 
Tureçeus mes foûpirile jour dema naiflince» 
Et tu vas recuollii les foûpirs de ma mort ; 
Tes foins dans le berceaum'ont efté fahitaircs» 
Ss me fcrom cncor au tombeau néceffaires. 

LINCO. 
Quand je te vois foufirir tant de vives doulei» 

fc ne puis te repondre , accable de trifteflc: 
Ta Élis mourir ma voix , & le mal qui te prcflc 
Piffoudmcspaïotecnpfeurs, 



Et DC icurdt poim li vengeance des uimM, 
' D O B, I N D E, 

Modère u plimie 8c tes pu 
Chei LÎDco, la v'itdTe au^entc ma bldSue, 

Eltipiii^ne^cMpas 
La douleui que Je feoi , & Ici inaui ^ j'endara 

S I L V I Ô. 
Ahl tmlbeuieufëNimpheiqui j'ôtelejouii 
Ocft mil lécomptoTa ces foins Se ton amouc 

LINCO. 
Mete tea pas, Dorinde ,ï ta dodentcnidle, 
TableffiiTen'eftpasmonelIe. 
OOtl.INDE. 
Ali ! je n'iroDie pas que le incme Dcltin 
IJ^nousâit commcncet , aous connut 1 la Sn i 

Hais di-mû pai quelle arantiuCi 
Bt de qui i'ai leceu cette grande blcSiice ! 

LINCO. 
Sorinde, il n'ei pas tenu encoi de fe renga, 
n Sun londei: ta plaie , il &UI t« £>41agfi. 

SILVIO. 
Qpe £iis*j« dans ces lion > rouffiiraî-je fa tcdï h 
El mon cceut auta-t'-il aOës de dureté > 
Evitons fcs regats , cachons robfcuiil^. 
Sa pccTcnce dé-ja me tourmente ic me tuë , 
Set yeux redoublent ma doulcui. 
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L I N C O. 

C'cft Silvio qui t'a blcflec 
£a chaÛànt dans ce Bois d'une aideui iofenfee. 

D O R I N D E. 
Helas ! comment (àis^tu que c'eft un de (es coups ^ 

LINCO. 
Je leconnois le tndt. 

DORINDE. 
Ah ! que ce coup m' eu doux i 
Je ne tegt ^te point la vie* 
Si Silvio me l'a ravie. 

LINCO. 
Le voila ^ui (faioit,ce ChalTeui malheuieux. 

Cet indigne obj et de tes feux ^ 
Il aies yeux baâes» &le vifage bléme> 

Et femble s'accufcr foi-même. 
Hé bien es-tu content de ce coup , inhumain } 
Voi ce qu'a fait ton Are, voi ce qu'a fait ta nuûii^ 
JMéprife mesconfeils & mon expérience. 
Aux plaifîrs de nos Sols donne la préférence ; 
Four fuivre ton humeur , tu caufes le trépas 
D'une Nimphe qui t*aimc, & que m n*aimes pas^ 
Mais que deviendras-tu, û par dette blc0iire 
Elle Wt â vie , & les maux qu'elle endure } 
' Pourràs-tu t'cxcufcr £ûr ton aveugle erreur j 
. Mais quoi , dois-tu chaflèr avec tant de foreur } 
Tous les Bergers du voiiinage 
Sont couverts de la peau des LOups: 
Tu devoiS regarder où tu vifes tes coups. 
Et veincre les tranipocts de ton homeur fànvage y 
Qui préfume de fri , par foi-même eft fédiât p 
Bt c'eft de fon orgueil le mifécable fzuit. 
Cet accident trifle & funefte, 

^W 4we cft ttxiyé p«r vn ctcdro CckftQ 
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Oc a*eft point pat hazard , & ce fantôme vain 
^'a pas guide le trait qui partoit de ta niatn ; 
Les Dieux ont des dcuèins qui font im^netiables. 
Ils pejmettent (buvent ces mal-heuis déplorables^ 

Ta ciuautc déplaît aux Dieux » 
Le mépris de T Amour leur eft injurieux , 
Ils ne peuvent fouffrir qu'on ait tant de canftancQ 
Qui veut être comme eux , irnte leur vengeance. 
Mais tu ne parles point , toi qui d'un ton akicx 
Me répondois tantôt s de paroiilbis fî fier ? 

DOB.INDE* 

Lalfle dire à Linoo tout ce qu'il voudra dire » 
Il'ne connoit pas bien le pouvoir & l'empire 
Qjie l'Amour , Silvio , te donnoit fur mon coeur» 
Depuis l'heureux moment qu'il en étoit vainqucor. 

Ceft ii^uftement qu'il te blâme ; 
Tu m'as peice le fein , mais il étoit \ toi \ 
Malgré ta cmaiité» m sâpois fur mon amc^ 

Je ne vivois que tous ta loi ; 
Ce qu'avoient fiût tes yen , tes mains l'ont vouia 

faire^ 
Et l'Amour avoir fait ce qu*a£iit tacolëre. 
Tu me vois maintenant dans l'état malheuretoe 

Qui fait le comble de tes vœux> 

J'ai rendu paifidte ta jo'ie , 
Tu m*as voulu bl^^ , de c'étoit ton dcflein. 

Hé bien , m m*as percé le fein , 
£t j e fiiis à ce coup ta mal-heurcufe proie s 
Si tu n'es pas encor (àtisÊiit de moa Çon% 

Tu le vas être par ma mort \ 
La pitié dans ton cœur n'a point trouvé de place» 
Tu fiis toujours pouxsnoidc lochaoïide^c s 

Ta 
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tu te môquois toujours d'un aii plein de t 
Quand je diibis qu'Amour m'avoic bielle 1 
Ciiieltpeux-tu douta que tes mains m'ont 
Tu vois ta âêche encor dans mon ièin enf< 
Infênfible à l'amour tu riois de mes pleurs 
En croiras-tu mon (àng , Ôc mes vives dou 
Que û ton ame eiicote tû. afsés génereufe. 
S'il reâe dans ton cœur quelque doux feni 
Poufse au moins un foûpir à mon dernier : 
Et je me croirai trop heureufè : 
Tu couronnetas mes (ôuhais» 
Si d'une parole obligeante» 
Lors que tu me verras mourante » ' 
Ta me dis Cément , Doiindc meurs en ] 



SILVIO. 

Ah ! ma chère Dorinde , objet dîgnç.de h 

Je fouffre mille maux divers : 
Helas ! tu n'es à moi que lors que je te pei 
Et tumeurs (bus l'eâfort de mes criiclès ai 

Si par le caprice du Sort » 
Pendant tes plus beaux jours moncceu] 
Il vivra (bus tes loix, malgré même la me 

£t te fera toûjour fidelle. 
]e viens de te bleilbr , avance mon trépas 
Oui , venge ton an\our , & venge tes app; 
Sois criielle à ton tour , & fois inexorablt 
Si je fuis l'ennemi de tes plus doux plaifîrs 
Tu me vois à tes piedsv, mêprifè mes foû] 
Et ne m*accorde piâs un regard favorable. 

Voila mon Arc , voila mes traits , 
Ne puni pas mes ^eu^ poui venges tes acti 




Jclc de convie a tes legars; 
Tu feras aujoaid'hiii [uftcmem inliiiniaiDe I 

le liiis tiop digne de la haine ; 
Que miUc tnits bt moi v(^eni de lau tes pais. 

DOF.1 NDE, 
Quoi , fiapci ce beau feioi cit écaeil de mes latnm 

Sam db vent de mes ioQpiis' 
Ah ! tu neàevois pas m'en faite voit les àanna, 
tout mpniie appiouvei ces violens ddîis. 

Quoi . Beigei , eft-il bien poDïble 
Que ton coetu à m^ mam foil devci)u(ciil3>[e } 
Je me trompe pcut-ctte , & ce fcin tfKÀc »ois 
Eft un marbre poli donc la blandicur éclate ï 
Peut-écre qu'il itfifle aui amouieufcs Loii 
<^ peuvent cendre uneame & tendre Se déUeale. 
Non ,non, [eneicuipasm'abufeilmoiitouii 
le s'il finit te bl effet , j 'en eonjuie l'Amour ! 

Pour faliiâire ma vengeance , 
J* appelé 1 moD (ëcoucs fbn Aie & la puiflànec , 
Je ne puis me vengei plus agréablement. 
Que de le voir enfin devenir mon Amant. 

Heureux Toupies , heureufes peines, 
BJenJieureui eft le joue que je leotis vos coups, 

El qu'Amoiu me donna des chaînes 
Qui m'ont fait un daftiBlI ctatminc Se lî dom ! 
Hais c'eft trop ï rues pieds tnaïquei ton tSHanf/ei 
£t n je fiûs l'objet de t«s tcndccs amours. 
Qui te cette po&ue , Se couferre tes jours : 
Je ne vcui de ta foi qae ce fcul témoîmage. 
Que le Cidà fbneredKpofedemonibnf 
Qu'il m 'ordonne de vivre ou de fouâîir la moit; 
Lopouvoir del'AnOBf t& 10 pooroii tagsiax, 



SUïio , G n vis , je ne&urms mouiic. 

Que s'il fiui venger ma bltflûre, 
BiiTe t'Aie qui l'a &ite , Se qiû fcul m'a cauTà 

Toutes les peines que j'ftidiiie, 
ruU qu' il en eft coupable , il doù eue brïC 
LINCOi 

Sentence jufie Se Eivoublc I ' 
SILVia 

Qji'il pùidè «lonc aujouid'hui 

C^t Aie Ainefte Se mifi<nbl^ 

QuifaitmonciimeScmon uuuiii 

El TOUS flèches cncoie teintet 

Du lâng de L'aimable Beauté 

A qui ic icnds ma libellé. 
Vous De câufeiés plus de moneUcs atteîntR. 

Soeurs d'un Aie fijnefte Se facil. 

Vous ae fêtes plus décochées. 

Vous m'av^scàidiftiopdemal. 

Vos plumes feront atrachéei. 
Tu me l'avois bien iit , Amour , it qui ndf coeurs 

Kendeat tôt ou taid un hom^e. 
Par la voix de l'Echo dans ce Ibmbie Bocage : 
Tu m'avois annoncé ma joie & mes douleuts. 
Amoui , 1 qui les Dieux lendenc obéïl^nce, 
JHon fiçlice auuefois, nudntenaiit mon pla^. 
Si ton pouvoir éclate au gcc de ton deGi, 
A te fMmettie un cccui lebele i ta puiflàace, 

DeSen-moi du tialt de la mon. 
^iDoiinde petit, je péiiiai comme cUc, 

El nous auions un même fait : 

Si tu ne fâures cette BeQe, 
La mon tiionpbeu de C» diïiuiiFpv, 
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Elle te ravira ta gloire. 
£t tu perdras enfin fous les loiz du trépas 
£t ta conquête & ta viéèoire. 
L I N G O. 
Vous êtes donc bleifês tous deuxégalement. 
• Que vous êtes heureux dans ce nouveau tourment! 
Mais il £uit empêcher , pour ailurer ta joie , 
Que de TafEreux trépas borinde Toit la proie. 

DORINDE. 
Ote-moi , cher Linco , ces fàuv^es habits > 
Avant que d'arriver au logis de mon Père; 
Dans cet habillement je pburrois lui déplaire : 
Songe , (ans différer, i ce que je te iHis. 

SILVIO. 
Dorinde > voudîois-m dans ce péril extrême 

Aller autre part que chés moi i 
Non, liOn , quoi que le Ciel par un pouvoir ftiptéme 

PuiiTe avoir réfolu de toi, 
5oûmettons-nous tous deux auxLoixde THime- 
Je yaît bien t*engager ma foi, Coé^i 

£t fiûvre dés ce jour la même deflinée. 

LINCO. 
J'admire la conduite & le pouvoir des Diear> 
Par leurs ordres fecrets tout roule en ces bas lieux ^ 
Apres qu'AmarilIis vient de perdre la vie, 

L'efpoirdel'Himen , & Thoneur,, 
Souda'ji le Ciel permet que d'un autre bonheur 

Cette difgrace foit fuivie. 
O "Ditux ne laides pas 'cet ouvrage imparâit^ 
Çonfervés aujourd'hui ce que vous av.cs fait, 
Etpar la^érifon d'une feule bleflùre. 
Donnés la vie à deux Amans. 

DORINDE. 
Helas Silvio^^ue j 'endurci 
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Je Cens que ma douleur redouble à tous momcns. 

SILVIO. 
ïien courage-, mon cœur, dans le mal qui te prcflè;. 

Nous ibûlagerons tafoiblcflè. 

Nous te foûtiendrons aifémcnt. 
Linco , donne ta main , donne-la promtement | 

Un jufte devoir nous engage 
A lui former tous deux de ton bras & du mien » 

Un iiége aifé qui la foulage, 

£t qui lui ferve de fpûtien > 
AiGé-toifur nos bras , Dorinde , fie nous embrafl^ 
• Jctevoisfîfoible&filaflc.... 

DORINDE. 
ODietocl le mouvement augmente ma douleur* 

SILVIO. 
Cecche un plus doox repos,cher objet de mOn cocut 

DORINDE. 
Enfin me voila bien. 

siLvia^ 

Linco > ne va pas vite» 
De peut que fon mal ne s'irrite. 

LINCO. 

Silviô , tien ferme ton bras» 

Je fàurai bien régler mes pas. 
N*cs-tu pas plus heureux de fervir cette BeUe» 

que d* être à l'Amour fî rebelle? 
Et ne vaut-il pas mieux te foumettre à (es Louf, 
<^C d'ëttelc vainqueur des Hoftes de nos Bois. 
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SILVIQ. 
La douleur que tu Cens eft-clle violente t 

DORIJbiDE. 
J'en leflens vivement les coups ; 
Mais enfin, quoi qu'elle s'augmente, 
La j»Ox^ entre tes bias ien4 mon fort plus doax. 
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Qui ne viàllîc ianuùs, & vit toujours en nooc 

Malgré les longuoiis de l'aUênce. 
Comme Tainunt au Fâle c(t toù|Oaa »nachi, 

(QooL que liir la liquide pUïnc 
I>u Levant au Couchint le Pilote l'ctmaiae) 

11 ce peut en éiicatiach^ i 
Ainll quand nons volons les plus (ûpcibes Ville)^ 
Après avoif couru l'un & fauue Elément, 

Et les Faïs les plus fertiles. 
Chacun tiouvc le Gen encore phis chaimanu 
Agréable Contrée , 6 ma cbeie Panle, 

Turc i^c j'ai toûjoats cboic. 
Je te revois enfin au gré de mes deCra: 
Mais quandl'iniuftc Son m'aucoi: ôté U rcn^ 

Puis que tu m'as caufï mille fecréts plaific^ 

J'ai fenii couln dans met veine; 
Une fenfiblc joie avec un doux ttanfpofti 

Qui par un agréable effiirc. 

A foiïlagé toutes mes peina. 

Cbei Compasaon de mes uavauif 

Si m fus fenGble i mes main, 
Fanase ivecque moi les cranlporis de ma {oï^ 
£i (eOen le bonheur que le Dellin m'cnvoib 

URANIN.. 
}'aî fouffeit avec toi les plus cruels eiuiuis^ 

Et les fiitigucs du volage ; 
Mais loin de ma famille, en rèiat ob je fiiîs. 

Je ne vois rien qui me foùlue : 

Je tiatnc mon corps languidant i 
Et je pouvois ici lui donnée du reliche, 
Moncipiitmctouimcote, fc la douleui qu'il lent. 
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Aux charmes du repos me dérobe & m'a 
Je me fbuviens toujours de ce que j-ai qi 
£t î*en fiiis en (êcret fans cefTe inquietté 
Tout autre que Carin n'eût point eu la p 
I>e me £iire fbnir du lieu de ma nailTanc: 
Pour tne ùkc entreprendre un voiage en 
Sans ûivoir îe fujet qui nous mené en ces 

CARIN. 
Tu &Is bien (jtic M irtil par Tordre de l'o 
A qui rien ne peut faire obftacle, 
Après avoir (buffert tout ce qu'on peut i 
"Eh venu dans ces lieux afin de Ce guérir. 
Depuis deux ou trois mois f e fouflFre Ton 
J'en iîiis tourmenté nuit & jour j 
£t pour apprendre Ton rerour 
J'ai coniiilté le Ciel dans mon impatieii 

Le Ciel répondit à mes vœux, 
<2ue fi fe retoumois à ma chère Patrici 

Malgré ma jeunefle flétrie. 
Avec mon cher Mirtil je pourrois être i i 
Mais qu'ici feulement je faurois le mifti ; 
De ce qu'il m'a promi» y Se de .ce que j - ' 
Toi , donc» cher compagnon des maux ! 

^ ferts, 
A qui tous mes fecrets furent toujours i 
Delâfiê tonr eiprit , pren part à ma fort . 
Uranin , entre nous elle fera commun* 

Enfin > quoi qu'il m'arrive ici. 
Je ne puis être heureux , fi tu ne l'es au 1 

URANIK. 

Si mon travail te plaît , c'eft 1 e but où ' ; 
£t j'ai tout ce que j e deiîie s 




C A B. I N. 

Le dtfit d'acquérir unt plus grande gloli 

Et d inimoicalirei mi Mufe & ma mén 

Je voulois par mes Vers ccrc ailleurs edimé , 

El d'uD dellr d'honneur mon eoeui fût enB£mc< 

Le réjour d'Elidc Se de PUè, 

Qui rend les efpiîtsClàmeux , 

Fût d'abord l'objet de mes vmu, 
Ec d'uQ û beau Climat ina mufe fut ^iic. 
yy vis le grand ^n de Lauiien couionnc. 

Et d écart aie environné] 
Mais de cfà les reitos ne fc peuvent d&iiie : 

Je le pris pour le Dieudes Vers, 

Tous mes vœux lui fiucnt offerts. 

Et je lui confactal ma Lire ; 
Heureux fi j 'euQè pu conlcrTet mon bonbeoi. 

Si des appas de U Fortune 

Que fiiii une foule impoitunCi 

J'eullëpû gaientir mon cceur. 

Jeliisvoir AcgosSc Micéne; 

Mais (]uc mulheureux efl le joui 

Qui me fii fouffrir tant de peine. 
Et qui tendit mon «eut efclave de la Coni! 
Mes jours auparauanc êtoicm doux Se tranquilet, 
Je commençai dls-Iors à fouIFtir mille maui i 

Mais tous mes lïnni font inutiles. 

Et l'ai perdu tous mes travaux > 

J'ai donn j de l'encens aux Dames, 
Je me fuis plaint du fiécle 8t de fa dureté. 
J'ai compole des vêts , j'ai couru ,|'^;haul^ 

Mus > venus ,rAmoui) uiaBasac^ 

ymit 
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J'avôîs beau m'elcvcr au rang des beaux Efprits, 
J'ai langui ùu^is efpoii , j'ai fouffert le mépris, 
Mon cfprit s»eft tourné de divcrfè manière , 

Dans cette tiompeufe carrières 
De même que le Fer , <fi»ad il fort du Fourneau, 
A quoi qu'on le deftine , obéît au marteau. 
J*ai changé de dcflèin , de moeurs , & de langage. 
J'ai pris d'auues cheveux , & change de vifàgc : 
JMIais tous ces changemcns ne m'ont point foulage, 

£t mon fort n'en eâ point changé; 

Enfin apfë&beaucoup de peine 
J'abandonnai la Cour , cette inconftantc Scène, 
Ce dangerâlx écueil de la félicité y ' 
Et ixion cîiâir'rôùpirant après la liberté. 
Je fus revoir encor la maifon de mon FetCj 

Oùpar un inconu miftére, 

Relervé feuleinent anx Dieux, 
Mlrtil me fût donné comme un prefent des Cteox ; 
Il eft feul devenu l'objet de mes pcnfécs. 
Et le ibulagement de mes peines psûSees. 

URAJSIIN. 
^ Heureux, mais mille fois heureux, 
qm content de fon fort régie fès elpéranccs 
Et qui fans fe Àater de vaines apparences 

Donne des bornes à fes voeux. 
: C A R I N. 

AUrbit-on jamais crû devenir miférable 
Dans anc Cour pompcufe,au milieu des grandeurs. 

Et dans le réJQur agréable 

Des richefles &: des faveurs 3 
<^and je voiois la Cour fî riante & il beil^ 

Je croiois que l'humanité 

Eftoit inféparable d'elle. 
Et que l'on j txouvoit de lafidoité, 

K 6 Mais' 



EUe btille à no) yem d'un ^elai décevant, 

Sonbon-hoit cflim^inaice, 
Zc ce n'eit qu'un amas de ùaes Scdeveati 

Rien de li doux que Tonlangige. 
Les debois en font beaux , tout y cit , tout y ^lîq 
Hais quiconque peut voie le dedans tel qu'il at, 

Hy trouve <]u'inrie & que »ge, 
C'eH une Nation tFUiqiiileipp4lcniiiicat; 
Mais pire que la Mei par les vents agit^Cj 

Elle eft fans ceîlë inquiétée, 

Sanstrouveidefoùl^enient ; 
Elle Te pUit aâMc , elle lirael'appaiencq 

Sous un-virage gncieux 

Elle cache un cceur cnviem 
Oùn^gnerinjufiiecavec la violence. 

Ce n'dl: qu'un art concinud, 
Lei regards en font douï, l'efptitfbutbe&cnieft 
Elle peofe i trahir lois qu'elle vous catefTc^ 
La Venu qui pu [OUI a des adorateurs 

N'y trouve point de protefteuts. 

Et paflè pour unefoibleflè ; 
qui fait gloire d'ai^mer avec fidélité, 

Q^ Ce pique de probité. 
D'un injullic mfpris ea la trifte viâtmei 
Et G l'on n'efl mêcbant , on n'aqmeripoIntd'eAi' 

Le viOe auprès des Coaiti<ant (md 

Trouve toÀjOUn des Parrilans ^ 

La malhcuteufè politique 
De cette Nation.en tîttcs magnifique, 
Confifte à s'élever par la chute d'aiitnii. 
A cerdier bafTement quelque nouvel appui, 
£t iraMt en fecict l'ami le plus fidèle i 
£t Iâii3 coufidérei l'anùâé , ntle fang. 
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Ni le milite , ni le rang, 

tous les jours quelcjue ru(è nou^ 
<ieVoir le plus fàint cède à Tardent dei 
ui nous poimè à cercher Tiwnneur & le 
qui 410US fait aimer avectant de plaKù 
Et la Fortune , & fe^caieflès s 
Mol qui de ces détours divers 
Ignorois le fin artifipe, 
qui ne fiiivois pas tous ces chemins ce 
Je fus le but de rinjnftice ; 
£.t comme fiir mon &ont on lifoit mes û : 
Us meficent tomber aifêment dans leur; 

aiLA HI N. 
C^i pourra Ce vanter d^étze faenreioc fîir h 
Sil'£nvie aux Vertus a déclaré la guerre ! 

C A R I N. 
Si depuis le moment que je fus voir Arg< • 
Et que je quittai ma Province, 
peuflè pu goûter le repos, 
J'eufle chantéfi haut les explois de mon ' 
Qu'il n'eut point envié le lort des demi- 1 
Nila jufle beauté des chants harmonieu 
Dont la Mu{è d'Homère en merveilles f i 
Honora la valeur d' Achile $ 
Et mon cher Païs o\i font nés 
Les Poètes infortunés. 
Eut mérité , fans ma difgrace. 
Le fécond Laurier du ^ârnafle s 
Mais dans nôtre ftécle pervers 
On efl trop malheureux dés que l'on fai 

Les Efprits que Phebus infpire, 
Qui favent accorder les beaux Vers à la i 
Demandent les appas d'un honête bifi i 
Un accueil favoiaple } on tranquile plai i 

K7 
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Les foins & les (bucis , cette foule importune 
Qui fuit toujours de prés la mwvaife fornm^ 
Les empêche d'entrer dans le facré Valon» 
£t qui contre le Sort (ans cefle s'inquiette^ 

Loin d' être chéri d' AppoUon 
Perd tout le feu des Vers , & fa Mufe eft muette; 
Mais enfin il^cft tems de cerchet en ces lieux 
Celui > qui m'cft plus cher que ne le font mes yeuz* 
Ce Païs eâ changé , la face en eft nouvelle > 
Toutefois , Uranin , tu peux fuivre mes pas> 

Je ferai ton guide fideUe : 
Lors que Ton fait parler on ne s'égare pas. 

Je vai dans ces Maifbns prochaines 
Cctchet une rcti^ite àfoàlagec tes peine».. 



ses- 
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SCENE IL 

TiTiRE, Le Messager,* 



T I T I R E. 

Dois-je plaindre ta vie > ou plaindre tonhoo^ 
neur. 
Trop ch^re Amarillis , & trop infortunée, 

Helas ! quelle eft madeftinée ! 
Je fens de tous côtés une extrême douleur. 
Je plaindrai ton honneur & ta gloire ravie > 

Car fi je tè dohnai le jour. 
Tu le reçus de moi pour le perdre à ton tour. 
Et non pas pour fouiller le refte de ma vie; 
Mais plaignons-nons plutôt d.e la rigiieur du Cott^ 
D*avoir jufqu'à ce jour de deiiit & de difgrace> 

Empêché le coup de ma mort. 
Pour voir def-hoonorer & voir périr ma race. 

Montan , tes Oracles trompeurs. 

Et ton Fils à l'Amour rebelle 

Sont caufe de tous mes mal-heurs. 
Et malgré nos de{Iè>ns ont fait une infidelle : 

Mes Oracles font plus certains. 

Et mes difcours ne font pas vains. 
Quand je dis que l'honnem a trop de foibics armes 

Dans 



Djns on inine eoair ou i Amour 
Commence d'cEablii fon aimable Cejoiit 

Fai fts iff^ E< pu ''e> charmes, 
Et qu'enfin une jeune & chaimante Eeaut^ 
quand elle cQ Gu fa foi maîueCTe d'ellc-meine. 
Ne fait pas trop long-tems gaidet (à liberté 
Contte un fidelle Anuni , quiradoïc te qai l'aime. 
LE MESSAGER. 

Silcj Vents ne t'ont enlevé 

Sans la i^àon du Tonneice^ 

Oui'il n'ot englouci Tous tcire, 

Sderrms bien l'avoii tiouré ; 
aïs il fe prefeme à ma ïeuÉ. 
O liop infoctuné Viàllard, 
Mon attente n'eft pas déceue 
Maisc'eft troptôtpouitoi. comme pour moi nop 

Si tu favois quelle eft lafiineflc nouvelle 

Qutdoitpciceitonccxutd'uneatidntcmoitdle. 

^ TITTRE. 

Ma Fille eft-elle morte î annonce-moi fon fort ; 

Suilafiod; mes jours dois-ieplemet là raonî 

LEMESSAGER. 
La moit n'ï pas fermé fa tremblante patçiére. 

Elle voit encot la lumière 

Et la vie eft en fon pouvoir : 
ntas-rapû&ïoir 



TITIRE. 

CansTeKticmedooleut qui m'ailcrit accabler,. 

Qie cectte joie eft imprcveuë ! 
Qiie le Ciel de Tes dons piùflcun jour te eomUctT 

Mais s'il dépend d'elle de vivre, 

Poun^i ne le ïcut-elle pas ï- 
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LE MESSAGER. 
C'eft qfèïlit veut d'un autre empéchei le trépas. 
Ou s'il court à la mort , elle prétend le flùsft 5 

Et fi tu ne viens rempêcher» 
Ce defîr de Ton coeur ne Te peut arracher.. 

TITIRE. 
Ne difféiOBs donc point , allons en diligence^ 
LE MESSAGER. 
Modère ton impatience. 
Paroi un peu moins allarme» 
. Le Temple eft encore fermé. 
Et l'on n'y peut entres (ans crime» 
Avant qu'on ait conduit julqu'au pied des Autetâ: 

La trifte & mourante Viûime, 
Qa*on doit facrifier aux vœux des immortels., 

TITIRE. 
Mais û pendant ce teros il lui prenoit envie» 
De finir pat Tes mains fa langMifiànte vie» 

LE MESSAGER. 
Ta Pille eft bien gardée, & ce fcroit en.vaîii 
Qu'elle s'efibrceroït d:accûmpUr ce deflèiiu 

TITIRE. 
Soidonc à mes vœux âvorable» 
Parle-moi fans déguifcment^ 
Et fai un récit véritable 
De ce qui s'eft paiTé dans cet événement. 

LE MESSAGER. 
Si-tôt qu'Amarillis fut devant le grand Prêtte, 

Sa difgrace toucha les cœurs > 
Des Colomnes dli Temple elle eût pu faire naîtitf. 

Une fburce amére de pleurs ; 
Tout le monde plaignoit fa trifte deftinée. 
Mais foudaiaà U iQOit elle fiiit condamnée. 
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TITIRE. 
Fauvze Fille ! Eh pourquoi (î-tôt la condamner T 
LE MESSAGER. 

C*eft que tout fâi(bit foupçonner 

La perte de (on innocence, 

Et lien n'appuioit fa deâfen^è ; 
Même on avoit cerché d'un inutile foin 

La Mimphe, qu'elle vouloit prendié^ 

Pour un véritable témoin , 
De qui le témoignage auroit pu la dépendre. 
Cependant on a veu des lignes pleins d hoxreur j^ 

Et qui nous ont glacé le cceur 

Depuis la trifte mort d'Amite, 
(Lors que le Ciel vengea fur tout nôtre Pais» 
Sa flâme mêprifée , & Ces amours trahis) 
On n'en avoit point veu dont on eût tant de ciainte 

La tene a tremblé fous nos pas s 
Cttne (heur de fang la DéelTe couverte , 

Senibloit préfàger nôtre perce» 

1^ nous annoncer le trépas. 

Soudain la Caverne facrée. 

Dont on avoit ouvert rentrée, 
A pouffé de Ton feln des hurlemens diverf ». 
£t d'un air infèéèé la dangereufè haleine 

Nous a fait relTcntir la peine. 
Et nous a figuré la terreur des Enfers : 
Montan Ce préparoît a conduire ta Fille 

Au lieu funefte de fa mort, 

Quand Mirril touché de Ton fort 

Voulut en la fauvant garentir ta Famille. 

Arrêtés , arrêtés y Mini Ares inhumains^ 

S'écria ce Berger fidelle, 

Et déliés ces belles mains, 

Je veux fouifxii la mort pour elles 

An 
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Li lieu de l'immoler au celefte coûioux 
: Cuis prêt de mourir, tournas fur moi v( 
Vous (âtisferés la Dëdfe, 
Tous mes voeux feront accomplis, 
e Cexài par ma mort, comme par ma teoc 
La viâimed'Amarillis. 

TITIRE. 

3 que cette aftion eft belle & g^nereufè. 
Et ^'elle eft d'une ame amourcuf< 

LE MESSAGEIU 

Ecoute (èulement & me m*iûteriomp pas. 
Ta Fille julqu'alors avoit craint le trépas. 
Mais U voix de Mirtil anima Ibn courage» 
£t (budain cet effet parût Gu Ion vKàge. 
Quoi , pen(è-tu , dit-elle, attendri par mo 
Me oomenrer la vie en t'oifrant à la mort 
C'eft en toi que je vis , (ùfpen ta noble em 
Il faudra fî tu meurs que j e perde la vie. 
Qu*attendés-vous encor, Minières des Av 
Suives fans différer Tordre des immoneli. 
Ahl belle Amarillis , dit le Berger fidelle» 

Souffre que je meure à tes yeux, 

La mort cft un prefent que je reçois des C' 

C'eft à moi de mourir, ta pitié m'eft cruel 

Non, dit Amarillis^ trop généreux Berger^ 

La Loi veut que je meure, hé ! pourquoi la 

Ainû tous deux épris ôc d'amour 6c de gloi 

Ils (e difputoient le trépas 

Comme le prix de la vi^oire. 

Et comme & la mort eut eu beaucoup d'ap| 




Qk a'ai-je pooi chintcc Ta giiDtfeur de vos ma , 

Plus nobles que celles des R,ois. 

AuuDi d: EïDguci Se de voix 
Que le Ciel nous aie voir de bcillanrcs Ctaila 
I.OC9 qo'uue belle nuit ctcod Ces lômbies valks. 
OuquedegiaiasderablealaMerfurfo bote'. 

Je faoit mille beaui efforts 

Fooi en coufecvei li mémoûe. 
El TOUS , Fille du Qicl , qui dciob<b auTcou 
tiB pioiets glorieux 3c les faits cc^tans, 

AecueiUi] cette belle Hiftoite, 

£t graves lui les Diamuu 
la gfncioQlé de ce couple d'Amms. 

TITIRE. 

Comment Ce icnaîoi cette guette unomenTc I 

LE MESSAGEK. 

Li flimede Mittil fôt la TiâoiteuTe ; 
MoQtaa dit ï ta Fille , Appaife la douloii, 
Ceft lui qui de la moit doit fouShf la rigueur. 
Il s'en offert pour toi , c'en 11 Loi qui roidoniUi 

Elle n'en exemple peribiuie. 
Apr^i , pour ^virci un trille ddclpfùc , 
DODt lôn aine eût eue peui-ctre poftcd^ , 

U commanda d'un plein pouvoic 

Qu'avec loin elle fîit gaidee. 

f: fuis parti foudain , & ijand [c l'ai quitc, 
oiit fioit dans Ifiat que je t'ai lacontéi 
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TITIRE. 
Certes il eft ëien vrai , que plutôt les rivages 
Se cxouveront ans fleurs pendant les plus beatet 

jourç 
Et Ton verra plutôt les Forêts iàns ombrages» 
Qu'il n'eft aifê de voir la Beauté (ans Amours; 

Mais comment pourrons-nous apprendre 
£n quel tems vers le Temple on peut s'achemincx. 

LE MESSAGER. 

C*eft en ce lieu qu'il fànt attendre 
Le Berger ^ qu'on y doit mener. 

TITIRE. 

£û-ce ici le lieu da (îipplice ^ 
Le Temple n'eft-il pas plus propre au Sacrifice | 

LE MESSAGER. 

Lors ^e l'on a commis quelque honteux fbrfàitt 
On fait fouârir la peine où le crime s'eft £iit. 

TITIRE. 
U faut donc l'immoler dans l'Antre d'Encine. 

i 
LE MESSAGER. 

Le Soleil ne le verroit pas. 
C'eft \ Ciel découvert que l'ingrate Loaine 

Reçût autrefois le trépas ; 
C'^ Montan qui l'a dit , il le fait de Tixene. 

Mus 
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Mais enfin il eft tems de partlrde ces lieux» 
La Pompe fe montre à nos yeux, 
Et déceiid dé-ja dans la Plaine; 

Si tu veux voir ta Fille , & foûlager ùl peine» 
Allons au Temple de nos I>ieux> 

Par UQ'auue cbemin il £mt>quc j e vy meine. 
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SCENE III 

Choeur de Bhrgi 

Cho&urde Prbstrj 

Monta N, MirTii 

CHOEUR DE BERGERS 

Fuie de Jupiter , qui dans robfcurit^ 
Conitne un fécond foleil &is biiller ta cL 
Dans cefblemfiel Sacrifice 
5ar nos voeux inoccns jette un tegard propi 

CHOEUR DE PRESTRES 

Eclatant flambeau de la nuit, 
Qui tempères l'ardeur de TaHre (jiri nous li 
Et qui pat ce fccours rends la terre féconde. 
Et remplis d'animaux l*air & le fein de TOn 
Daigné en nôtre faveur appaifa ce côurrouj 
(^ depuis fi longtems éclate contre nous. 

MONTAN. 

' Dxcfies VAmli Txou^e Cici^c { 




Ce faoifice rigouiout. 
CHOEUB. DES BERGERS. 
TiHe de Jupiter, qui dans l'oblcuiiié 
Comme un fécond Soleil f^s bcillei u clut^. 

Dans ee £blemncl âoifice, 
Sui nos TCKui inoceiu jene untcgudpiopke. 
MONTAN, 

Bc^crs , leûiés-voiu d'itii 

Voiu , facial Minifties auIG, 
Inneioià lotjouis t'udeur de TÔtie xék. 
Et ne levenà pu que je ne vous l'appelle, 

Fidèle & généreux iaga. 
Tu dois mouiii (ootcnt de ton bon-heur aatox, 

fit lien ne te doit afiiga : 
Ta Cuivo pot ta mort celle que ion «m aimei 

CEdcnûeibùpiiquifaitpcuf 

A'toutes les ornes irulgalies, 
N'elt qu'on fouflc léger qui fait nûtic bon-beoit 
St ^ nous a&anchil de toutd nos niiieics. 
Tu couis pu cette moit à l'immoitalité j 

Ee quand pu le couis des aoiiées 
Tout les noms péiitont au sii des Deftinfes, 
Sache que tu feras à la Folleiité 
Ub ciOnpIe d'amouc. Se de Biû'ui. 
Fins qu'il ^t appaifei la celelle vengeance 
Avaiit que de mourïi > ne veui-tu point pula ? 

, Fatle , Se mtde aptes le Qence, 
Saut t'alumei au coup qui le doit îaunola. 

MIRTIL. 
Mon Pete (cai enfin malgté le [aciificë. 
Je TOUS donne ce nom malpiopic ï vôat Office) 

Je lailTc mon coips i^'baSf 



^in quifcuIicpuïiTivceettdépil du trêp; 

Mats fi pai ua nul-hmr cattcme 
y j« belle AnurîUisquci'uloie&qaci'ai: 
VcuifuivicUipTemicteLai, 
XVîcnspiés foniiépoiDCieQeMdemiri. 
>^h<. Manian, H je puUobKnil quelque 
'EJnpéche , onp Jcbe l'effet de Ei m^nice, 
Four mon propie lepos conlètvii'Iuile je 
E.C i 'iiai fans legtei dans un plus doux fe)< 
Que le Son ligourcta ÙLishit de ma vie. 
Sur mon eorps UnguiHànt couteute lôn i 
Mais au moins quand je ferai moi 
^a'n fouffreque raonïceur s'unilTc àcct 
£t «p-il ne hSé aucun effort 
Poui m'emp^bei de vifteen elle 

MONTAN 
Je reiu coiJei des pleuis que [e voudrots 
A Tes tiiftes accens je me lailTe coucher : 
Preo courage , Minll , diflîpe la triftetTe 

Je [c promets ce que m veux : 
Je te donne mamain pour allùier tara 

Je dégagerai ma piomellè. 
MI UTIL. 
Ali I q|iw ce dom eJ*poir eonrenie mon d . 

Et que je meuii avec plaîfii ! 
MadieieAmarillisjtautcequiniccon i 
C'cftqueje t'aime encor en eedemiecn i 
Et ee n'eft que vers toi que nioo ame s'c 
ilefoi les demieis ïceui de ton fidèle A 
"^a ptonoD^t ton nom je finis me caci < 
El ^oiani les genoux I je fetme U-pau^ 



Fi^puéi tout , Se ta'itoatù, 
te eét Autel drdC ifpîndf s le bituma 

Afin que 1( Buchns'aUiune, 

Et de UMirtbe & de l'EnccDC 
Tlt^uncTsipeutquiplûfcîIaDédre, 
^i poitc iufqu'u Ciel nos pariiims inocens. 
Si ipi b& ccQci le mal-beui qai nom pieU» 

CHOEUR DE BERGERS. 
Fille de Jupiter , «pi dus l'oblcurité 
Comme un recond Soleil Ëdi briller la duté, 

Dkiu ce folcmiid lâcrifice 
^ oS» ffKVf iaotcu jette hq icgaid pioptic(^ 
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SCENE IV 

CaRIN , MONTAN , Nie 

M1RTIL9 Choeur de Bi 

C A R I N. 

QUôi» l^on ne troiitre point d'Habi 
Uetu» 
Ah t j'en vols une troupe & nombre 
bcUe ; 
C'eft quelque pompe folemncllc, 
£t fans doute ron fait un (acrifice aux D] 

MONTAN. 
Bonne-mol ce VaTe, Nicandre»' 

NiCANDRR£4 
X>ev6Ua. 

MONTA M. 

Le (àng dtiit nous allons rëpandrè> 
BéefTe de la Nuit > fléchiiTe vôtre cœur 
Comme le foi s'itcint avec cette liqueu 
Remet te Vafe d'or, U fans me ^ire att 

Ponne-moi la Goiipe d'argent. 




M ONT AN. 

Donnés-noLj un t^aid obligeant ; 
Comme l'ciu queieïcifranionitcciie fiamCi 
AinC puiflc moiuii le counoii dans tôuc aïoe. 

CAB.IM 
Ah 1 c'cA un facci&c ,& je vois i genoux 
La iâtale viflimc i la mort condamnée : 
Miiërlble Pmit , aia pleurs abandonnée, 
N'ai-rapoiniappairélecdefleccmnouxt 
M O N T A N. 
Puis ipcl'LnfidelleLiKriiic 
N'a pas encoteieintïôtrefuteur divine, 
Diane , leccvés le fàiç gui va couler 
De ce Ëdéle Amant, que |c dois immoler, 

CAR IN, 

Mais j'en vDudiOTs bien ïoir le vifaje îe U mine, 

El foudain'apMs m'en aller. 

MO NT AN. 

D'oU vient donc <ioemoncauE!lmondeTOirs*op- 

Une lendre piiié icfifte \ mon deflcîn. 

Je veux l'immoler flt je n'oft 
Quoi , le glaive fatal me tombe de la main î 

PciK-êlieUDe viâimc humûne 
Jse doit point en mourant r^artter te Soleil- 

N'eft-ce pQim la caufelbudaine 
De cet étoinnneDt gui n'a point Jepaieil } 
Tourne donc vers ce Mont tes yctu & ton vilâg^ 
Et regaide la rnotl d'un iianqnile coutaga, 

CAP.IN. 
Quevois-je.mal-henreuïin'cft-eepas.làmonFili! 
A <;pieUc diûe Loi , Miitil, es-tu fournis > 

Aatte, 



Mon unique itélbr , Se mon unique appu 
Devoû-}e en cet ém i-embtaflèr aujomd 

MOHTAN. . , 

0£èï-tu bien tOuchci d'une aMd«cpro&i 

Une TÎâime de Diane 1 
T^DoenùcVieilIardretlic-toi d'ici 

CARIN, 
Si vout pl»fci XII Dieuijld Dieoï m"»ii 
^l nom de la gwnde Dc'eiE:, 
Sacré Hûiillre , dites-moi 
tu quelle aïanmie , Se pourquoi 
Ce cher objet de mi tepdiflft 
Soufi&c la rigoeui de la Loi > 
MONTAN, 
Je nepnis r^Gftei u nom quem réclame i 
Cène Divinité répxe ici fut nos amcs • 
A la mon pont un auuc il a voulu s'offtii 
£t lloiUlc liiicl qui l'obtiec ït mouiîl, 

CARIM. 
Te puis donc Je fanvet , Se me mètre ta 1 1 
Ne me lefiiTe pas ecne dernière graee, 

MONTAS, 
fil'ei-nipas E&angai 

CARIN. 

Non^joneli 
MONTAN. 
Qui t'offre pour un ai«c i fubii le ttêps : 

Ne potl ftre làuv^ lui-m^nje, 

Elc'efldentoceJ-oil'otdonnancefiipri 

Miij<]Litleft ton Pais ( Sijemy connr ■ 

Tua'as ai l'air , ai le vil^e. 



CARIN. 

•elc Iliii toutefois ; & bien pku , jeriùs Fœ 
Pc celui,<iae le Ciel immole \ fa wlciA 

MONTAN. 

ToIFeiedcMlctili Ab! gud eft ton malhntt I 

Epaigne-ioi cette douleur, 
Etd^ournetesycuxiiii'licude [bnGiplieq 
Ne vicn pu pu tu glcuia tnNiblci le ucrlficc. 

CARIN. 
Ha'.GTOUictiJsPete! 

MONTAN. 

Apteo i]ue je le fiiit. 
Et que je n'ai qu-ua Fili unique : 
Mais j'enfooii poutant la Vidimc publique, 
Qjund j'en devioii fouffiii: lei plus duels ctuniii 
Ua Sacrigcitwt doit aroii l'antefoitc, 
£t digne du nom que j c poitc. 



Quoi , tu ne répons rïenï ce Fête qui l'aime! 
N'as-tu point de pitié de ma douleur cxtiéme I 
MIRTIL. 

Eh! degnKe^iaoaPeECjjutct^sToiroûfia, 



/ 
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1« indft eft maintaïaut l'objet de mes dcfics. 

MONTAN. 
Craignons la'celefte vengeance 
Il vicat de roinpce le lilQice* 

MiaTii» 

<^''ai-^ ait i BUlheiiteitt \ 

M.0NTA14 

Ah ! nel>4aa^ns^»» 
Tous les r^ets (bot (îipecflus; 

KecOnduifés-k au Temple , afin <)a*ilrenoavde 

Le ?ani qa'il vient de faire , ne s'offrant \ la moft. 

Jdiniûres , \ ce coup redoi^lés vôtre zâe, 
Et faites an nouvel effort. 
Ramenés ce Berga fidèle» 
£t portes ici de nouvean 
Du vin , du bitume , 8c dereats 

Pê-ja le Sjol«il panche où le defiio l'appelé; 
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SCENE V. 
Monta N, Garin>Dahetb. 

M O N T A N. 



Je t'aurois fait Cemii en ce tùneflc jour 
Les ttangeicux effeu de ma juitç coleie. 
Sùs-Eu poLDtqDi j« lîiu , E< ^ je (icnidâ Dieux 
Lcpouvoir, qu'iU ont en ca lieux t 
CARIN. 
On ne l'offcnTe po'ûii dei rœux Bc des ptiéio. 

MONTAN. 
Quoi, m me dU encoi des puoles 11 Scies t 
Sûi-tu que le counoux cetenu dans le coBir, 
Quand oa nous pouÎTe , éclate avee plus de fiitenii 

CAKIN. 
Quand la coince aotme un généreux eoungei 
Elle ne[iii>dulc pcnac la furetit ni la ragci 
C'eft une noble ardeur quêta TaifoncondiBri 
Qui nous pouOè à la cloue ,'& que la gloiie flùt : 
Mais ta Charge t'obUgeà inefàjie jultice; 
Plus ton pouvoir cil grand, Se plus tu me la dws ; 
Je ne demande pas que lu me lois piopic^ 



I 
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Sois jufte feulement , & rel^^e les Lobe > 
Miml edEûciagec 

M ONT AN. 
•<^oi , a*es-tii pas (on Père ^ 
Seiots-tU' maintenant à tot-méme conttaiie i 

CARIN. 
Il peut ctxe mon FUs > &ns être né dcmeî- 

MONTAN. 
L*cztrémc douleur qui te pre^ 
Et ta languifiànce vïciUeilè, 
T*ont ÊûtpeccUe le fens s èc troimphent de toi , 

CARIN 
G*eft un Fils de l'Amour , & noft d^e la Nature 

MO NT AN. 
Si ce n'eil pas ton Fils « pourquoi mal à propo* 

Vien-tu troubler nôtre repos i 
Tu viens de £ûre aux Dieux une feniible iajuie* 

CARIN. 
Si monièrt se peut t'afligcr^ 
£t il tu ne veux pas m'entendrCt 
Vous , Diane , écoutés , Mirtil eft Eltranger, 
Vous Içûvés , grands Dieux » on ne peut vous (ùr-' 
prenpre. 

MONTAN 
L'as-ta donc acheté > fut-il pris , oortiouvé î 
Enqu^LUei^fut^U élevé l 

CARIN. 
On m'«n fît un prefent , & ce fut en Elld'c ^ 
Celui imi meroâiit «.i'ayoit xe^eu de mai^ 

MONTANl 

Tu nfas plus.de taifon pour- ginde^ 
Tu tç tcmlblcs fans doute ,' 8c i*ai pitié de to& 



Pt^) d'uB Myitbc touSa , dans une petite Ile, 
Il fûi entraîné pai les eiui ; 

£]e le nommai Mitiil , dn nom des ubiiflèaux 
iiui du» ce joue fatal [ai ferviient d'izile : 
: le trouvai dans un Bcifcau, 
tuoiu^ d'émme Se de moufle. 
Avec une tà[On lî douce 
Qu'on ne pan tien voir de plus bean. 
M ONT AN. 
Que] lems s'eft écodj depuis cette avannuc } 
CARIN. . 
Ce fût dan* ce déboidemcnt 
Qui fit dans la campagne un aflieui dungMnciiti 
Et ^ui de tous nos clomps luïiia li ctliun^ 
Quaiie lufties cncol ne Ibat pas écoulés 
Depuis tfit nos guciéts ont e&i défolés. 

MONTAN. 
QucUc fccieiie boneitr dans mon ame Te aliflè ï 
^ CARIN. " 

Il ne peut rJGftci: ï cette ïuiiéi 
Mais les ePpriis des Giants ont cette vanit^ 
Qu'on ne les loil jimiiia ccdni la jufticei 
Ils ïciilcnl en toute faifon. 
Ennemis de U léCflancc, 
Que rien ne ^kkjuc leur raifon 
Comme rien ne combat Icui fuprfme poîŒuicc. 
Il eft peiruadé de tout ce que j'ai dH i 
Mais il l^lifteeneo[,ïlneveutpas le rendre, 
UacIàktfKrêpondce, & demeure iutetdi[. 
MONTAN. 
Mais poatrois-ta bien leconi 
Cdui fit te & ce fieCou > 
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OARIN. 

Oui s'il ctoit ici prefent , 

Et il je le voiois paroître i 

Il a les cheveux noirs , & les fourcils 

La taille petite U groflîéie ; 

Son habit eu ro&que » ainfi que fâ mî 

jyiONTAN. 

Vcnés ici » Btrgers , avec tous mes Y, 

DAMETE. 

'Uotis voici. 

M ONT AN. 

Carin , que 

Touasa-ta démêler celui qui lui ieil< 

CARIN. 

Celui qui parle à Vbus eft ce même-I 

Dont je vous ai fait la peinmri 

Je rtconnois (on a^^ (à taille, ôe fa H 

£t vingt ans ne l'ont pu chang 

Pour moi, d^is ce tems j*ai veu bli 

MONTAN. 

Retif^s-vous, Bergers ; 6c toi > Dam 

Di-moi « connois-tu ce Vieill 

DAM£T£. 

Je croi l'avoir veu quelque paj 

MONTAN. 

Eépon prëdr^ment à ce que je vai d 

Ne préten pas me rien cacher 

DAMETE. 

Bons Dieux ! quel embaras i je iouâ 

MONTAN. 

Vingt ans fe font pafles ,lors que tu 

Dans les Païs qu* Alpbee arroic de (k 

Ce cher Fils qui fut emporté 

fU Ç« 44 to4Qa€Dt , dontlji zapidi 
^^ 




M'ont ce que iiToi] de plus cher dins Icmoadia 
Me dis-ni pis alors ijcl'cn piens àrémoio, 
Que tu l'Moli ccrdié d^rn inudlc foin ! 

DAMETE. 
HcA vrai, je le dit. 

MONT AN. 

Qu'is-tutâitenEIide? 
Potle Caas déguïfër , 3c ne Ibis point timide 

Quel enfant i re^eu de toi 
Ce Yicillaid, ^e m toî^ pitoîue devant moi I 

DAMETE, 
Qnoi ] depuis C long-tems m> fragile mémoire- 
Peut- elle leteq il le lïfllt d'une ta ftoirc! 

M O N T A N. 
Ce Vieillard eit i bien gardé le fourenii. 
Il vient de m'en encretenii. 
DAMETE. 
It ne fait ce qu'il dit, alFoibk pat Ion âge. 
M ONT AN. 
Il le faut ehingci de langage ; 
ConnoilTés-vous bien ce Bcigci î 
C A B. I N. 
Oui ic'eftluiquî me fit ce prefenl agréaUe-^ 
Ceprelent qui me rend aujourd'hui miféraUei 
£r dont je ne^otural jamais nie confoleL 
DA METE, 
De <pd prcfcnt vcui-tu pirtet! 
CAKIN. 
Te fiwviens-tu qu'un jour étant meTanTOliqne, 
Pouraroirconlîilrc Juj^tetOlinnplquc, 
Tu Aïs dan: ma maiion , où tu vis air Betjou 

Un enlânt délicat Se beau} 
Tu m' en fis unprelbnt^ 



D A METS. 

Hé bien , qucv 
CARIN. 
Je rélevai comme mon Fils : 
Helasi cet enfant que tu vis* 
£t dont le trifte fort ^t que mon cœ 
£û celui qufon doit immoler 
Par r Arrêt d'une Loi , qu'on ne peut 

DAMETJE. 
O Deftin y que vôtre pui(&ncc 
Trouve en nous peu dcrëil^ 
MONTA N. 
Il faut tout avouer , & ne déguifer ps 
Ce cm te coûteroit (ans doute le tréf 
Achève d'éclaitcir cet important mifl 
De quel droir donnes-tu ce qui n*eâ 

DAMETE. 
Mon MaStte » e'eft ailes , de gracelai 

MONTANT 
Parle , on tu vas fentir TeATet de ma c 

DAMETE* 
Si l'on e&t ramené cet en&nt chés fô 
U êtoit en danger de mourir de là tnz 
L' Oracle l'avoit dit , & je le crus cen 

CARIN. 

Ce qu'il dit eâ confiant » ^e l'entend 

MONTA N. 

Ah !que ma douleur eft extrên 

Ott }c n'en iài que trop i helas ! pour 

M'ont-ils fait (i fayant , oul>ieail eu 

Eclaîrciflèm^nt trop fîmefte 
Qui m'arrache du coeur tout refpoir c 
O Caiin , que ton (bzt eft bien moiii 
Qiie cdoi y qui me rend aujourd'hui : 

L7 




CeFilidoDttnplauoulamiieftcdirence, 

fftmnnFili. jeleplcire.&ielïiLîaa^iee; 

Te idTens toute ta douleur, 
£i je (uii accibl^ de ton pcopre nul-bcur. 
O Fib infonunJ itjodLe cfitonaiantuicl 

£t qud) lônt In miui que j'oiduie t 
Quoi, aeros-tulâuié d'un déloge foodiiD, 
Que paui mourii id de nul criicllcmtia F 

CARIN. 
lÉiûl e& doHc tOD Fili } belai! quelle mendlle] 
U n'cfi poiai ani*^ <l*av»ituic paceiUc, 

HO NT AN. 

Lotsqueîetepetdis, Mtitll,tufîu(k]T^; 
Mai) hcUs ! je te pads lois iju^e l'ai sauvé. 



ODicui! qui BMiveinci ic BK 
Que vâdc Tagcffc cft piofbndc 1 
Vow ICM* et) fiilpea un gnjid ^eneinai^ 
Tout le faite éclitct avec ^tounement. 
Qu'av^i-vom t^Iblulfànt'ilpai ces pi^ige* 
EÏpétei le i^w , on ctaindte lei otages i 

UONTAN. 
G'tfi l'effet de mon fonge, & c'efl l'effet UVmjiciK 
Q^ afi flatë d'un fini bon-heui ; 
Ce&ioii vient cette honeor foudaine 
^i m'a cauTé tamâc une û pande peine , 
Qui m'a glac^ le {âng , qaand le glaive ÏU maîa 
l'alloii ftiieun coup inmoiain. 
CARIN. 
Mail achfvcru-tn ce lànelant làctifice } 
Ton fila ne pouita-i'-il t vîtet ce fiiptice I 
Et In dwncat-w 11 DWit^ 
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MONTAN. 

Kôcre Loi le commande > & l'exemp' 
Me réduit à ce trifte fort. 
Et me defifend même U plaine* 
CARIN. 
A 9U0I me i^dui-tu , fier & crael De! 
Mes maux n'auront-ils point d 
Faut-il que fur moi m pr^fides 

MONTAN. 
Le Ciel t'a voulu confêrver. 
Pour voir en même-tems deux Pcres 
Carin , m perds Mirtil , en penfant 1< 
Lois que tu veux montrer que tu n'a 
Moi par un accident nouveau 
Qni me fait reflentir la celefte colere< 
Je retrouve mon Fils , & deviens foi: 

CARIN. 
Grands Dieux , qui iàvés l'art défaire 
Xft-ce-Ià le bon-neur promis par vos 
Ah ! mon Fils > autrefois refpérance 
De ma languiiïànte vieilleflè. 
Faut-il que tu fois aujourd'hui 
Tout le fujet de ma trifteffe } 

MONTAN. 
Carln , c*eft à moi de plurcr : 
C*eft mon FiJs que je perds , lais(ê-n 
Dois-je appeler mon lang celui qu'il j 
B*une Ù dure Loi ne puis-je me deffi 
O Père Mal-heureux ! ô Fils infbrtui 
A quel fort es-m condamné ? 
Quoi , Tonde pitoiable épargnera ta 
Ann que par ma main eUe te foit rav 
'^ Dieux immortels , dont le po 

Ikéglc toQt ^ fiât tont nouvç: 




QliiI ciimc ai-|C comniii dcpuii que j e TOOi MCi^ 
Fouiamccrfiiimoice funcaciercn 
QuL me livre 1 tôiic vengeance? 
SiiïfkiUciimlncl, mon Fils cftinoccat. 
Japïta 1 épargnés fïtfte, 
El de votiï bias [out-puîflànt 
Xaitcs tombn fui moi cette hombl« tempéce. 

Que lî TOUS cpugncs mes jciun. 
Mon fer en nanchera le mife'rable COUB, 
Eclïâïant la douleur dont monamcelt alteinCC.' 
Je renomcUetai U trifte mort d'AnùntCi 
■Jï ferai poui moutir un géuereux effort, 
Avani que d' immoler une tête û chese 
I^ Fils vem mouiir fan Fcie, 
Afin qu'il vive par fa mort- 
Conis donc fans différer oij la douleur t'appelle ; 
.Cœhet , ceicker , Monian , un népu glorieux t 
Et voui , DirlnitÀ des Eo&rs ; oudes Cieus, 
<^sie faites lèmti une doulcai mortelle. 

Je me line i TÔtre fiireui ; 
Déi» le defefpoit eft rruîtie de mon roeui : 

Je ne confois point d'autre enf ïe 
Que celle, de&urmamiférable vici 
Ce fimelle dcfii occupe tous mes feai. ' 

CARIN. 

-Ah 1 ^e i'ii de piti< de s maux que m reflcBS t 

Comme une lumiéce excelfîve 

01{ulî]ue une mmndre clMié i 

Ainli ta douleur eft G vive 

5^c h nùtoiu lui «de , tc^'cn fiiiï luaBOMé. 



Le Bsrger FiI>£' 




S C E M E ^ 

TiRENEiMoNTAN, < 



TIRENE. 

HAte-toî,radn eiiiànt,8c marche d' 
Afin que je ne bronche çx\ 
Nous allons arriver au terme 
Je guide ton efprit , & m guides mes ] 
Mene-moi devant le Grand Pn : 
£t quand nous y ferons» arrête devan : 

MO NT AN. 
Dieux ! quel homme voîs-je pj 
Qu'a-t'-it à me dite aujourd'bu i 
I>*où vient qu'on voit Cbrtiik Proph( 
C'eft quelque grand {iijet,{àn8 doute^ i 

C A R I N. 
Plai(c aux Dieux qu'il t'anonce un. i 

heur^ 
Et qu'il faife celTer ts mortelle doula i 

M ONT AN. 
<^oî, m ^ttesle Temple t. Fh par qi < 
Vien-tu nous annoncer quelque cho£ 

T IRENE. 
Montan , je ne viens quepour i 
C'eft toi feul qui jie cerche > oc tu faui i 




Li Viâûae j où dôii icndccle Ciel piDpîceJ 
T IRENE- 

Ahl qncl'wuglememducoipi 
How foi i d^coonii les plu lëciets lofon* I 

Et nônc ame ta foi ramasse 
ïca juTijueidatis le* Cieui ^Icvei làpenCe s 

Il ne fut pas légeianeiic 
jClqatdcr Lci-bas un pând ^Tenenea^ 

II âjt en péatuti la cauTc : 
Ce gue l'on attribue ta Soie capiidettc 

On rigDOiance fe looffi 
Ue ùnnàt airiva qne pai 1 oïdie de* Vitnx, 
Lei accïdem noweaui qui Hupiiniient nos feus 

Sont comme aataiu de roix Icciètes, 
B de leuis vidonlél ce font les inlcipcêto ; 
Ce n'eft poiat autiemenc qu'ib s'e:^''''!''^''' ^ lOot 
5<Mi qu'ils fbieni ippaifés , on c^'U* ibicot en coin- 
£t biea-heunui cdui,daat le caac pui&Gtgc (louc^ 

Entend ce cetcÂe langage. 
Nlondre alloit veair , mais je l'sù icicdd 
Pou UD noureau piodige au Temple funrcmi t 
Xt guand aFCc le tien en ce ioin je l'alTemblc. 

L'elpéiaoue Se la ciainlc eofemblc 
fat on comnmn «Aixt me Tiennent patiaeei; 



Xe fcni bien que dei Dion li &m piâvidcnc* 
IL^rcivï dim Ton Cûa un fctctt d'imponance ) 
Un tioublc a mon ctpiii commence it Ce fbtniŒj 

Je pi^TOis qud<]ae eiind mtftécc , 

Et je vieni ici m'iiuoimei 
Qad boinmc , de Uiitil l'efl dédaté le ?et« I 

MONTAS, 

TaneIecOnDOii<]ueuopbien; 
Parmi uni de mat-beuD je déptoH ]( &eA 

TIKENE. 
T'appiOuTeci pitié i maii.quejerentictieiBN^ 
MONTAS. 
Quelle cooDoiflânce cft U tienne : 
Le Cid terefiiTc aujouidW 
Cette fcience piopUiiqtie : 
Hdos I tu vois ce Peie , Se tu pulet ï lui { 
Faic-il encoi que je m'ei^qoe t 
TIRE NE. 
Tolj Fetedeceluiqu'oiidcâinellainortt' 
DeccBcrgec incomparable) 
MONTAK. 
Je(îii*lcFcicinifeiable 
Se ce Fiit malheureux , dont je pleuie le (bitt 

C A & 1 N. 
Ce 91e te dit Montan n'cft que ttop TCiitabla 

TIKENE. 
^mepaile) 

CARIN. ' 

C'eft moi , qu'on aoiùt Efbanget 
Et FeccdeUinil, que t'onveut^igei. 



Anufaa de Ion feiD ,daD9 une nuit piofondel 

MONTAN. 
C'«ft hù-m^me. 

7-IB.ENE. 

Et pat-ll m te crois mal-beurcm t 
Sach« que ru vas êac au comble de tes voeux. 
ERiange aTCUglemenl , donc les épais nuages 
Cichentànoserpritslescdcftcs ouvrages! 
Duu quelle obTeuilé vivons-nous icL-bas 
Lors quetcTi*! Soleil ne nous écUitcpas}. 
Milïnbles Mortels , quelle eH nônc iufolencc ! 
Quoi nous fbmmes timis d'uiipcn de connoiHànccI 
cjtcfpricqui peut voit l'iveiuIF comme il dl, 
N'dl pas de norie fonds , c'eft le Ciel qù le donner 

£t fani &ie rort à peiCbnne, 

Il nous l'ôic quand il lui plik : 

Ton avei^ement e& mr^me , 

Moatan , tes ycoi (ont éblouis i 
Rappelle ta aifon ,& revien i toi-mfeiei 
Que ton bonheur ell grand , & Miitil en ton Fîts : 
C'cft ce jour qui t e leiid le plus IieuRiii des Pere^ 

EtlcpItal^KiridesCicnt. 
Tolla le grand Tccret que me cachoient les Dieux» 
El le [oui eA venu qui finie nos miTecei ; 
KappeTcentonerpiiic^cOtaclefiineui 
Par qui nous dpérioni ua dellin plus hoieuXt 
C^r Otacle bnprîm^ dans te Ibnd de nos iine% 
Que devoir iccomplir l'Amour avec fes flamef. 
yvi m vmli yotuii la fin de -jas maihnrt, 

JiKtl'^mfiiT tf-ôl un dtia tauri. 
Le bonHeui lâns pareil que ïe Cid nous enraie^ 
U'eaif£cbcdep«ilci|£cj'eapleuKikjoï^ 



Le B^ROER Fide'ls. z4i 

youé ne ijtrrés 'ytm4tf Ufin tU vos nulheiart » 

SltaV^moMru^MitmidtMXccetirs, 
Slmdtcendeni tous deux d'une Race immarieUe 3 

' Et quu» Berger Fidèle ^ généreux , 
. Tl'aâ reparé l'honneur d'une Femnu infideSe, 
Par U noble ardeur defesfeujâ, 
<^oi , Mirtil n'eft-Upas de celiefte origine, 

Fuisqu^Ueftlbrtidetonfaagj « 

Amaiillis de même cft de Race divine^ 

Et mérite ce noble rang. fmc* 

Ces deux coeurs font-ils pas unis par rAmoui-inê*' 

£t ce Dieu qui fait que Ton aLme> 
K*a pas joint Silvio de Tes aimables noeuds > 
Les parens l'ont voulu , fans qu'il fut amoureux % 

Four Mirtil l'Oracle s'explique. 
C'eft le Berger Fidële « & le Berger unique^ 
Qui depuis la cmelle mort 
DontAminte borna fun fort, 
S'eil offert à mourir pour (àuver iâ Maitreflè : 
L*outrage de Lucrine efl enfin reparé» 
Aujourd'hui nôtre mal-heur ceilè. 
Et pour nôtre repos le Ciel s'efl déclaré ; 
. • Mktil a fait ceflèr les funefles préfages» « . 
Qui nous annonçoientles orages \ 
Diane efl appaifée , éc fon ardent courroux 

N'eclâtera plus contre nous. 
H fort de la Caverne tme odeur agréable» 
Mille doux & charmans concerts 
Se font entendre dans les airs \ 
Enfin tout nous efl favorable. 
Dieux fouverains qui m'écoutés» 
Potir marquer ma reconnoiflànce» 
Je révère à genoux vôtre haute puiflànce» 
Vous êtes Us autbeursde nos félicités « 



Fait ce (out Bien-neuiaii promis pat ics ucacl» } 
J'ùvêcuGIoi^-icau , qu'aujourd'hui je renais 
Poui ionii du bon-heui i]ui remplit nos (buhaïts. 
Ne pe[doiupliuilciemj,aIIons,rhcuicnc>iK ptdTr, 
Rclévc-moi , mon Fils , St foâtien aufàiblcfTc 
HONTAN. 

Une SMitia* jaîe occupe loui mes &a$. 

Je ne fem pas ce <)ik je fens. 
Quelle tàrciu le Cid iccoidc 1 n» Patrie^ 
Il n'dl poùa ici-bas de tette S chaiei 

Jclûisfenfiblelton bonhcuii 
Et pliis que mon enfant tu me touriies le com g 
aànnuac vérité , tn tnc parus en fonge, • 

Uon clptil ne fit pas d^;eu par un mcntoiigc. 
TIRENE, 

Haù apit ces tcuilpont , Moniaa, qu'attendoM- 

- Le Cid a calm^ fan coonoui ; 
Au lieu do Sacrifice , achevons l'Himcn Je t 
Avant que de finir cette heoreulc journée , 
litittii , Amarillis , ce beau couple d, AnuBS, 
Daas le Temple ai^outd'bui finiroot leurs tooti 

C'efi le Ciel qui le reot , la fâîâance eft raine, 
Kem^ne-moî mon Fils j Bc loi , Monian > £ii-moL 

M O N T A N. 
(le prédite tien , atten , [^e Tirene. 
Pau-eile, lânsblcfferlaLoi, 
Doimcr à Hirtil cette foi 
Que Silvioccceucde fon obfiOâaceï 

CAR.IN. 
Minil portoil ce ncmi dés fâ plu9 tendte enfance 
font ce BO^it Uinil elle doq^ ta nsla. 

MOK- 



Lb Berger Fibe'le: z^f 

MONTAN. 
Je m'ai foaviens encpr , ton difcours eft cectiHnf 
Ce FUs qui me rcftoit eût le nom de fon Uexcm 

£c ce nom merendit (àpctte moii« amcre» 

TIK£N£. 
Ce poûift êtolt douteux. 

MONTAN. 

. Allons fans différer, 

Carm , allonf au Temple , & ceflpns de pleurera 

Mirtil en nous aura deux Feres, 
Et tu vois en Montas un Frère plcm d'Axaout. 

CARINi 
faîmaî toujours Mirtil jufqu'à cet heureux joui 
On nous vorons la fin de toutes nos mifcres. 
Et je ptétcns l«aimer avec U même aidcur i 
Mais û mon fort touche ton coeurs 

Careflc cet Ami que j'aime. 
Sans Ittijene puis vivre, & je me hais moi-m^aiCi 
_ ^ ^ MONTAN. ^^ 

Tttfaasûctsfaît. 

CÀKIN, 

Grands Dieux » que vos içSoxti 
Ont des toutes bien différentes 
De miUedefîrs incertains, 

f^â^coSïat DOS âmes flottâtes} 



scm 
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SCENE VII; 



» CoRrSQ^UE, LiNCO. 

C O R I s (i.U E. 

0*^ Et tn(ènfible cœur eft épris à Ton tour } 
'^ ^^uoL , Silvfo foûpire , ôc fbûptre d* Amoqr ! 
>lais ott^rtâtcs-vous fàchamunte Maiocflè { 

LINCO. 
On fôt chés Silvio foûlager fa foMeffa 
StL Mece qui la vid en fût touchée au coeur , 
tes larmes firent voir fajoie & (à douleur, 
Elle voioic Ton Fils fous ramoureufe chaîne» 
Et Dorlnde fàifoit le fujet de fà p^nc ; 
Elle ne pouvoit voir Tes fonhaits accomplis* 
£t pleuroit pour Dorindc & pour AmarilUs, 

CORISQJIE 
<^ol donc , Amarillis ne voit plus la lumière } 

LINCi3> 

Elle devolt borner aujourd'hui fa carrière : 
. Je vai cercher Montan pour flater Ton mal-heur ; 
Dorlnde apaiTcrafàmondlcdoideur. j 



Donnde eft encore vivamc 1 
L I N C O. 
EUedteiKOtcnric.&lbnamcefti : 
C O R I S <iU E. 

n falloit que le coup ne fiii pu dangei 

LINCO. 
Silvla ia gn^iit àii qu'il (àt arnomeui 

C O F, I S Q U E. 
Qpe! foQTiniii rcinédc a guJiifkble I 

LINCa 
Xconte le lécJi de (oiue l'Bvunure : 
Nous ^tiom affemblà , & pour la 1« 
Chacun le p[£p3roi[àfiù[Cvtiiiroii& I 

Mais die ne roulut fouffrii 
Que U main du Bergc[C|ui Ibû^ioitp 
Silvio feu^mc ddcguéiii, 
Sa main , dit-elle , m'a Mcflee 
Il Stc Ion habillement , 
Et tlchc i liiei doucement 
La &iàx qu'il avojt lancée ; 
Mail ee qui nous defelp^ra , 
Cdl que tnalgn! fes foins le ^ f den ' 
Zlle fcniit dois de ciiiellcs attcintei. 
Et pouHànt quelques douces pli 
Ses accens cu£nl pu lamollii un loct i 
Mais ce f«i malheuiau ne pouvoic s'a : 

JIMoit icettebleÉire 
Faire arec d'autie* térs une gcinde Mn i 

Mais pour un cmcl delseio 
Le coeui de Silvio recondoitmatlàmal 
C'^toil pour an Amant un trop ciuel 1 1 
. Xtc'étoithiidonaeiuntiôpnidefupji 



Silvio de lÔD mil ciJinait la Tudenct^ 
Ojand t'tdttÛkoKaatti , je fctû met cAmcs 
fou t'undwi , dfl-U , deçà ànuble coips. 
Ceft moi^ GiM i'Mdwv dd nuMB ^oe m bn I 

fn, 
Aoflî pour Ici gnàû je fctai towet dnfcj « 
Leplailûdcb CUTeitailifceDulfacBt, 
£t je TMB pti la CluCcuritn fa dadm. 
Oai 1 je comnii , dk'il , tue berix làlutaii^ 
Des Animaux btefib le lem^ cxdiaMKj 

Qundia Biche cft Ucfiev «m; 
Cette liàbck pént , ea KrtaM fbo iin^ 

r'i fl fin II M i»iH|iiiifi<MlaîiB 
i|2ue j'en bai cnàllb -.dtar oaorfc foadrâe 

[«I bccbes ï It nula , il Te indic nipsà 

De celle , qui ËMâic lâpcÙM i 
Et de ce qu'il patnxt ii & «iiffMCÏ 
Avec ^qudque Mciac , St de* pMB d* TOTune : 
Jll'af^tfte,HVttctSimMOUtrtÙB0gÊml. 
O prodifc nonrcMi l GMtfaù bdailaM: oefe 
Et le fe dooceacM fiwIiBMt^ le ffdfe i 
Heu- tâi die mil AfmMûéf liyi, 
gtîariohifcf l i niw ^iidefanBMBL 

Que cette hab« «ft ■Modaidcf 

B» 1-aMMN *• hnmfaj 
LIHCO, 

Leiefcfeprfbfiutheyt 
Souclean" "■ 

A^ 
Btkto&u le finit ^ 



Elle Dc icfoti rimilc ofi^^ bkfit 

TouK* lêf tfùkt* Coat ftttt, 

X^ Beiger« ^n^ UChaflè £(lcs Fo 

Et goâte « ^'Aniouiade pUiSii fc 

CORlsq^QE. 
^vtitiîea qnerAmcui ripteeuce 
Xt le Knu Bc liuiait CD ^tcmdieU i 



C0B.I5QUE. 
Api<* la mart A n» Kirafe, 
«Jefoii Mil Mni,B*H* (A ^ 
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SCENE VIIL 

Ergastes Corisclue. 



EKGASTE. 



B 



Iien:-Iieareure joam^e , agréable (ejdor. 
Que le Cid embellit en uveur de rAmOiit I 



CORISQUE. 

Mais Eiga&e paioit «.il augmente ma joi^ 
Je cxoi que le Cid me Tenvoic*. 

ER6ASTE. (dm 

Qu'auioord'hai TAii, le Feu, TEan , la Tetie> &Iet 
Paroiflènt plus rians & plus doux en ces lieujt» 
<^e TEnrex en ce jour n'ufe pas de Tes g^es, 
Xt que des cximinels il (ïiipênde les peines. 

CORISQUE. 
D*oci lui n^iTent tous les transports 
Qu'il fait éclater au dehors i 
ERGASTE. 
Agréables Forêts , fi d'uatrifte miitmute 
Vous SLvés reçei} nos (bûpirs i 
Pans une ^ douce avancure» 

duo- 



Changés tn voix tous vos Zéphtr 
Et de ces deux Amans chantés les dou 

C01LIS(^U£. 
Dotinde & SUvîa^ par leur doux htm< 
L'obligent ïi chantet cette heureulejo 
I»a ioïe eft l»plns forte ^ & la (borce d 
En peu de tems fê â che au milieu des 
La-xnort d* Amarillis ne toudie plus ^ 
Bt la Toix de THimen dans tous ces lie 

Auffi pourquoi tant s'afliger t 
Ta vie a tant de maux , qu'il les finit fc 
Otivas-cu û contint h & qu*i»-tu dans 
le me doute qu*£rg»fte à. des nopccs s 

ERGASTE. 
Il eft viat y m Tas dit s as -m v& deux A 
Avec plus de bonheur finirtous leurs t 

CORliSQUE. 
Llnco m'avoit tout dit Se j'enUiis &ûl 
Le (ort d' AmariHîs m'avMt fort afligéi 
Sa mort m'avolt touché le contr. 
ERGASTE. 
La mort d* Amarillis ! ha ! quelle eftto 
CORISQ^UÇ. 
AmarUlis eft-elle en vie V 

ERGASTE. 
Elle vit , elle eft^belle , & Ton ame tav 
Dans les bias de lUimen ▼§ goûter les 
^e lui font eipérer tous Tes juftes defîi 

CORISQJUE.- 
EUe ne fi^t donc pas à la mort condamu ! 

ERGASTE. 
On vit bien-t6t après ù. verm coutonni! 
CORISQJI& 
Eigafte i taxe xis-de moi» 

M.J 




i;o Li^BcRCER Fide'le^. 

ERGASTE. 
Us vienoent maintenant de fe donner la foi ;. 
Tu les verras pafTer , ces deux Amans fidelles , 
Ils s'en vont chés Mbntan pour finir leurs ciavaaXj^ 
Et cueillir le doux fruit de leurs peines crtiellcs. 
Apres avoir fouâfeit un déluge de maux » 
La joie en eft publique , & le Temple réfônne 
De mille & mille voix'qu'on pouile dans les airs r 

Tout le monde les environne^ 
Ils reçoivent tons deux mille éloges divers : 
L'un v^nte du Berger la confiance admirable,. 

Et l'autre vante Amartllls : 
L'un s'attache à (on teih àc rofes & de lis» 
Et l'antre dit tout haut qu'elle eft incomparable z 

Enfin , les Plaines & les Monts 
Prennent part à la joie , & redifent leurs noms* 

Ah ! que ce Berger a de gloire ! 
Et qu'il mérite bien de vivre dans l'Hiftoire ! 
Qu'il eft'dbux , (ur le point de fouffidr le tc^pas^ 

De fe trouver entre les bras 
De celle qu'on (huvoit , en expoCzat (à vî'e, 
Ent^e deux jeunes cœurs qui lavent bien aimer. 
D'un (îparfki: plaifir la rencontre eft fuivie. 
On l'afifoiblit toùfjours quand on veut l'exprimée 
Msàs pourAmarilIis montre un peu plus dé joie. 

CORISQ^UE. 
Y&i ai beaucoup auiii; 

ERGASTE. 

Fai donc que je I^ voie. 
Ah ! Corifque , fi de tes yeux 
Tu pouvois avoir veu le gage précieux 
Qu'en fe donnant la main Mirtil a reçeu d'elle^ 
Ton ame ièntiroit une douceur nouvelle, 
^.'ii re^eut ou doana cr baifcr plein d'appt». 

Qoani , 



L E Berge K F i di 

Quand j'en voudiois parlei,je ne le 
l^a Nature, ni l'Art , Maîtres de toi 

Ne font pas de û belles rofcs 
Q^e celle»qu'oq voioit éclater fnr 1 

De cette Beauté (ans pareille. 
Suc un û noHe champ la pudeur avo 
Qe vif éclat qui rend la ro(ê Q verni 
D*an air & modefte Sf, charma 
£Ue (embla d'abord refu(cr fôn An 
Pour rendre le baifer encor plus agr 
Feignant d'être moins favoral 
Silutli la pourfuivit • U Ton ne peu 
S'il fat donné* par elle , on pris par 1 
Faifant feroblant de Ce deâPeui 
Elle étoit aife de Ce rendre ; 
Sa pudeur (e couvroit d'un refus ob 
Son air étoijt modcfte , il étoit eng: 
Sn yain elle oppo(bit (a fbible r éfi( 
En reibrant elle accordoit 
Ce que Mirtil lui demandoîr 
Comme un gage de (à confiani 
Sa fuite iritoit fe^defirs, 
.Et cette pndiEur nonchaUnte 
- Sembloit lui proparer mille nouvca 
Dont elle paia Ton attente. 
Ah Vqne ce (buvenir a de charmes (i 
Que ce baifer fiit doux r& qu'on y ' 
Cette idée a rempli non amc. 
Et je veux dés ce jouf me cboifir un 
TpQt lerefté n*e(l rien qu'un fbible 
On n'a point de plaifir , fi ce n'eil e 
CORISQUE. 
S'il dît la vérité y ma douleur efi ex 
Amoias quemoo cfprit ne icvicni 




SCEfNE IX. 

Choeur de Fercer^ 
Corisqjie,Amarili.i.s. 

MiRT tL. 



Et pu ckdom lien lentca Amaiu bcutcBL- 

CORISQjl'E. 
Toib qnd eft-lc &uît de la» noire malice^ 
Si je Eùi imourd'hui digne de ce fiipIiM. 



Qm m'trit fait aima Ujnort iHme înocenie. 
Je iceonnoii mi Ame , enfin j'oufte les yeoi, 
TwB m'uiii infpiii eittc udeu v iokiue. 

CHOETUI. DE BERGERS. 
Vien fëcondei , Ifimeo, 3c nos daots Se DO) vaatt 
£i par tes doux lieu tend ces Anutu htureni : 
Tiop aimable Berger , voi le faut de tes Uimei, 

De tes foins Se de tes dannei ; 

Tcut l'oppofoic à.ton IxHi-licuii 



Le Berger Fi de' le. ijy 

Ton deftin mal-heuietu» la Mort, le Ciel» laTeife, 
S'toiènt les ennemis du lepos de ton coeurs 

Et t'avoient déclare la guerre : 
Tu yiens à bout de tout pat ta fidélité » 
Tu zecueilles le fruit de ta perievérancç». 
Et ce miracle de beauté 
* Eft de tes longs travaux la iufie réoompenfè t 
Regarde ce boui (èin , ces belles mains , ces ycoify. 
Tout cela rend ton fort ég^l a»(brt des Dieux, 
Et dans ce gtand bon-heur m gardes Ce Gitnct 9 

MIRTIL. 
Les grandes pa0ions empêchent de padet ^ 
Et quand une joie eft parfaite , 
Le cœur ne la petit étalei;» 
Et Ton s'explifie mieux quand la langqe eft niiiCCt4 
]e ne fai fi je vis parmi tant de tranfportsy 
Si je veille , ou bien fî je dors : 
U faut parler à cette bdUe, 
Q^i connoit tous mes (èntimens; 
Et comme mon coeur vid en elk «. 
Slk en (ait mieux. <|ue moi les fecrets mouvemeoi^ 

CORISC^E. 
Vains ornemcns du corps, tropfimefte parure^ 

Marques d unelongiae impofiurei i 
Si vous m'avés fervi pour captiver les coeurs» 
Vous ferés le fuj et de mes iuftes douleurs. 
Mais , qa*atten-tu, Corifque , à demander tagKSficI 
Pat un vrai repentir une faute s'efiface. 

Amans , que le C* elrend heureux, 
Puis que rien ne s'oppo(è au bon-heur de vos feui^ 
n eft tems que ie cède à vôtre amour extrême. 
Poifêde ) Amarillis , un fidèle Berger 
Que l'ai voulu faire changer, 
St me l'acquéric à inoi<-m.éae; 

^ Miici 



Elle efi retnwBlc , die et beSe, 
Et digine de 1' «ulaK OM tB fcBtoit pMC clk; 
Avmt que de UiScf éclMerMBciMcaa, 
JL^rde, Aiiuùllû,lnyaBidai«a^cq^ 

*"- H fiit Caa »iûg« , 

' ImetcmpaMEMciM ; 
[,iL9âMdoUccpg« 




MI&TIL. 

M ai) ponrqaoi renodei aAm fiSteM T 

CO K I s Qtl E. 
VitàibevtaiAiBÉai, pwi&«Bt%eR< 
Le bM-lMU Ia>||Kcil tptHJOA-nm tante. 



SCE'NE DER 



Mi RTi ti Ama 
Choeur db Bei 



m I ILT I L 



Qud mdhaïuui Deflia l'oppc 
Poaiqmt doii-jc Ui^nîtiii a 
faut'il cncor qu'une iofoc 
Afcis tant dctemdenxiH, 
Arrfte tout d'un couple cent* de i 
-^^ad te fini fùi le pcÙDt de fittîi 1 
AMAKILLI 
Vê pcn-ni modérée les RinTpora 
'' MIKTIL. 
Fiécienx objet de ma fllme 
Oa eft mal a&ué 9iai)d OD tient t 
l'an^ tant d'ennemis , aie j'appl 



Zj6 Le BlRCER FiDE'Lt. 

Me leploi^ge dans mes ennuis. 
Si des traits de l'Amour ça rcflcqs les atteintes, 
Alsace mon bonheur , & diffipe mes cratntcs. 

CHOEUR DE BERGERS. 
Agréable Divinité^ 
Qui préfides l THimenée} ^ 

ylen de ces deux Amans unit la dcftlncc » 
Acliêve leur félicité. 



FIN. 



74750377 .• 



